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^ L'histoire de la révolution d'Angleterre com- 
prend trois grandes périodes. Dans la première, 
sous Charles Y' (1625-1649), la révolution se pré- 
pare, éclate et s'accomplit. Dans la seconde, 3ous 
le Long-Parlement et Cromwell (1649-1660), elle 
essaie de fonder son propre gouvernement, qu'elle 
appelle la République, et succombe dans ce travail . 
La troisième période est celle de la réaction mo- 
narchique, exploitée par la prudence sceplic\u(id(i 
CharJeslI qui ne lui demande que de sîi\Às»Çvv\vei 



VIII PRÉFACE 

S abuse sur leur vrai caractère, el qu'on ne 
leur assigne pas, dans Thisloire du monde, la 
place qui leur convient. 

A en croire une opinion aujourd'hui fort 
répandue, il semble que ces deux révolutions aient 
été des événements étranges , émanés de principes 
et conçus dans des deSv^eins inouïs; qui ont jelé la 
société hors de ses votés anciennes et naturelles ; 
des ouragâfns, des tremblements de terre, un de 
ces phénomènes mystérieux enfin qui ne se rat- 
tachent point aux lois connues des hommes, et 
éclatent subitement, comme un coup d'État, de 
la Providence, peut-être pour détruire, peut- 
être pour rajeunir. Amis et ennemis, panégy- 
ristes et détracteurs, tiennent en ceci le même 
langage : au gré des uns, ces crises glorieuses 
ont mis au jour, pour la première fois, la vérité, 
la liberté, la justice; avant elles, tout était absur- 
dité, iniquité, tyrannie; à elles seules le genre 
humain doit son salut : selon les autres, ces 
catastrophes déplorables ont interrompu un long 
âge de sagesse, de vertu, de bonheur; leurs 
auteurs ont proclamé des maximes, élevé des 
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prétentions, commis des allentats jusque-la sans 
exenôple; les peuples, dans un accès de folie, se 
sont écartés de leur route accoutumée; un abîme 
s'est ouvert sous leurs pas. 

Ainsi^ soit qu'on les célèbre ou qu'on les 
déplore/ pour les bénir ou pour les maudire, tous 
s'accordent à tout oublier en présence des révo- 
lulionsy à les isoler absolument du passé, à les 
rendre responsables de la destinée du monde, à 
.^es charger seufes de l'anathème ou de la gloire. 

Il est temps d'échapper à ces mensongères et 
puériles déclamations. 

Loin d'avoir rompu le cours naturel des évé- 
nements en Europe, ni la révolution d'Angleterre 
ni la nôtre n'ont rien dit , rien voulu , rien fait 
qui n'eût été dit, souhaité, fait ou tenté cent fois 
avant leur explosion. Elles ont proclamé l'illégi- 
timité du pouvoir absolu : le libre consentement 
en mati^e de lois ou d'impôts et le droit de 
résistance à main armée étaient au nombre des 
principes constitutifs du régime féodal, et TÉglisc 
a souvent répété ces paroles de saint Isidore , 
qu'on lit dans les canons du (|ualvièvue i^ou^\^^ 
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de Tolède : « Celui-là W roi qui régit son peuple 
« justement; s'il fait autrement, il ne sera plus 
< roi. » Elles ont attaqué le privilège et travaillé 
à introduire plus d'égalité dans Tordre social : 
autant en ont fait les rois dans F Europe entière, 
et jusqu'à nos jours les progrés de Tégalité civile 
se sont fondés sur les lois et roesuré$ par les pro- 
grès de la rovauté. Elles ont demandé que les 
fonctions publiques fussent ouvertes à tous les 
citoyens, distribuées selon le mérite seul , et que 
le pouvoir se donnât au concours : c'est le prin- 
cipe fondamental de la constitution intérieure de 
TÉglise, et elle Ta non-seulement mis en vigueur, 
mais hautement professé. Soit qu'on regarde aux 
doctrines générales des deux révolutions ou aux 
applications qu'elles en ont faites, qu'il s'agisse du 
gouvernernent de l'État ou de la législation civile, 
des propriétés ou des personnes, de la liberté ou 
du poiiyoir, on ne trouvera rien dont l'invention 
leur appartienne, rien qui ne se rencontre égale- 
ment , qui n'ait au mpins p^is naissance dans les 
temps qu'on appelle réguliers. 

Ce n'est pas tout : ces principes , ces desseins, 
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ces efforts qu'on attribue exclusivement à la révo- 
lution d'Angleterre et à la nôtre, non-seuleraent 
les ont devancées de plusieurs siècles , mais ce 
sont les mêmes principes, les mêmes efforts aux- 
quels la société doit en Europe tous ses progrès. 
Est-ce par ses désordres et ses privilèges, par la 
brutalité de sa forée et l'abaissement des hommes 
sous son joug, que Taristocratie féodale a pris 
part au développement des nations? Non; mais 
elle a luUé contre la tyrannie royale; elle a usé 
du droit de résistance, et maintenu les maximes 
de la liberté. De quoi les peuples ont-ils béni les 
rois? Est-ce de leurs prétentions au droit divin, 
au pouvoir absolu, de leurs prodigalités, de leur 
cour? Non, mais les rois ont attaqué le régime 
féodal, le privilège aristocratique; ils ont porté 
lunilé dans la législation , dans l'administration ; 
ils ont secondé les progrès de l'égalité. Et le 
clergé,. d'où est venu sa force? Comment a-t-îl 
concouru à la civilisation? Est-ce en se séparant 
du peuple, en s'épouvaotant de la raison hu- 
maine, en sanctionnant au nom du ciel la tyran- 
nie?' Non", mais il a réuni pêle-mêle dans ses 
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églises, el sous la loi de Uieu, les petits et les 
grands ) les pauvres et les riches, les faibles et tes 
forts; il a honoré et cultivé la science, institué 
des écoles, favorisé la propagation des lumières 
et l'activité des esprits. Qu'on interroge l'histoire 
des maîtres du monde ; qu'on examine l'influence 
des diverses classes qui ont décidé de son sort; 
partout où quelque bien se laissera voir, dès que 
la longue reconnaissance des hommes attestera 
un grand service rendu à l'humanité, c'est qu'un 
pas a été fait vers le but qu'ont poursuivi la révo- 
lution d'Angleterre et la nôtre; on se sentira en 
présence de quelqu'un des principes qu'elles ont 
voulu faire prévaloir. 

Qu'on cesse donc de les peindre comme s de 
apparitions monstrueuses dans l'histoire de l'Eu- 
rope; qu'on ne nous parle plus de leurs préten- 
tions inouïes, de leurs infernales inventions : elles 
ont poussé la civilisation dans la route qu'elle 
suit depuis quatorze siècles; elles ont professé 
les maximes, avancé les travaux auxquels l'homme 
a du, de tout temps, le développement de sa 
nature et l'amélioration de son sort; elles oui 
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fait ce qui a fait tour à tour le mérite et la gloire 
du clergé, de la noblesse et des rois. 

Je ne pense pas qu'on s'obstine longtemps à les 
condamner absolument parce qu'elles sont char- 
gées d'erreurs, de malheurs et de crimes : il faut 
en ceci tout accorder à leurs adversaires, les sur* 
passer même en sévérité, ne regarder à leurs 
accusations que pour y ajouter, s'ils en oublient, 
et puis les sommer de dresser h leur tour le 
compte des erreurs, des crimes et des maux de 
ces temps^ et de ces pouvoirs qu'ils ont pris sous 
leur garde. Je doute qu'ils acceptent le marché. 

Veut-on savoir par où les deux révolutions se 
disthiguent de toute autre époque, ce qui fuit 
que, tout en continuant l'œuvre commune des 
siècles, elles ont mérité leur nom et changé en 
eiïet la face du monde? Le voici. 

Des puissances diverses ont successivement 
dominé dans la société européenne et Wiarché 
lour à tour à la tête de la civilisation. Après la 
chute de l'empire romain et l'invasion des bar- 
bares, au milieu de la dissolution de tous les 
liens, de la ruine de tous les pouvoirs, la domi-> 
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pation échut partout k la force brutale et hardie; 
l'aristocratie conquérante prit possession de tou- 
te^ cbp$e^i personnes et terres, peuple et pays. 
En vain quelques grands hommes, Charlemagne 
çn France, Alfred en Angleterre, essayèrent de 
soumettre ce chaos à l'uni lé du régime monar- 
chique. Toute unité était impossible. La hiérar- 
chie féodale fut la seule forme que voulut accepter 
la sociélé. E|le envahit tout, TËglise comme l'État; 
les évoques, les abbés, devinrent des barons; le 
f oî fut le premier seigneur. Quelque grossière et 
chancelante que fût cette organisation, l'Europe 
lui a dû ses premiers pas hors de la barbarie. 
C'est entre les propriétaires de fiefs, par leurs 
{relations, leurs lois, leurs usages, leurs senti- 
Tpents, leurs idées, que la civilisation européenne 
a commencé. 

Ils pesaient horriblement sur les peuples. Le 
plergé seul essayait de réclamer en faveur de tous, 
un peu déraison, de justice, d'humanité. Qui* 
conque ne tenait pas une place dans la hiérarchie 
féodaje n'avait que les églises pour asile et les 
prêtres pour protecteurs. Bien insuffisante, cette 
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protection était imidenâe pourtant, car die était 
seule; Les prêtres d'aiiieurfli bflVàietit seuls quel- 
que aliment à là nature Hiôralé dé Tboinme, à ce 
besoin de penser ^ dé sàToif, d'espérer, et dé 
croire, besdin invincible qui Surmonté toUs leë 
obstacles éî surtit à tous léi tliàlfaeUfs. L'Êgli^ 
acquit bientôt dans FËUropé entière dh pouvoir 
prodigieux. La royauté naissante Itii ^rêta une 
Douvelle force en empruntant soM appui. La pré- 
pondérance passa des inains de raristtibratié con- 
quérante aux mains du clergé; 

AVec l'alliance de TÉgli^ et pdt^ Sa propre 
vertu, la royauté grandit et s'életa au-déàsuâ dé 
ses rivaux ; mais à peine lé clergé Téùt âeùoiirilë 
qu'il voulut l'asservir. Dans ce nouveau péril, la 
royauté appela à son dide^ quelquefois les baronâ 
devenus moins redoutables, plus souvent \eà 
bourgeois, lé peuple, déjà assez forts pour bien 
servir, pas assez pour exiger de leurs services uii 
haut prix. Par eux la royauté triompha dans sa 
seconde lutte, et devint à son tour le pouvoir 
dominant, investi de la confiance des nations. 

Telle est l'histoire de l'ancienne Europe \ Va* 
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ristocratie féodale, le clergé, la royauté, Tont tour 
à tour possédée, ont successivement présidé à sa 
destinée et à ses progrés. C'est à leur coexistence 
et à leur lutte qu'elle a dû longtemps tout ce qu'elle 
a conquis de liberté, de prospérité, de lumières, 
en un mot le développement de sa civilisation. 

Au xvir siècle en Angleterre, au xviii^ en 
France, toute lutte entre ces troiâ pouvoirs avait 
cessé; ils vivaient ensemble dans une molle paix« 
On peut même dire qu^ils avaient perdu leur 
caractère historique et jusqu^au souvenir des tra- 
vaux qui avaient fait jadis leur force et leur éclat. 
L'aristocratie ne défendait plus les libertés publi* 
ques, pas même les siennes propres ; la royauté 
ne travaillait plus à l'abolition du privilège aris- 
tocratique; il semblait même qu'elle devînt favo- 
rable aux possesseurs de ce privilège, en retour 
de leur servilité :1e clergé, pouvoir spirituel, avait 
peur de l'esprit humain, et ne sachant plus le 
conduire, le sommait avec menace de s'arrêter. 
Cependant la civilisation suivait son cours , cha- 
que jour plus générale et plus active. Abandonné 
de ses anciens chefs^ surpris de leur apathie , de 
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leur humeur, et de yoir qu'on faisait moins pour 
lui à mesure que croissaient ses forces et ses 
désirs, le public en vint à penser qu'il lui appar- 
tenait de faire ses affaires lui-même, et se char- 
geant seul de tous les rôles dont personne ne 
s'acquittait plus, il réclama à la fois la liberté 
contre la couronne, l'égalité contre Tarislocratie, 
les droits de l'intelligence humaine contre le 
clergé. Alors éclatèrent les révolutions. 

Elles firent au profit d'une puissance nouvelle, 
ce qu^avait déjà vu plusieurs fois l'Europe; elles 
donnèrent à la société les chefs qui voulaient et 
pouvaient la <liriger dans ses progrès. Â ce titre 
seul, l'aristocratie, l'Eglise et la royauté avaient 
tour à tour possédé la prépondérance. Le public 
s'en empara en vertu du même droit, par les mê- 
mes moyens, au nom des mêmes nécessités. 

Telle est l'œuvre véritable, le caractère domi- 
nant de la révolution d'Angleterre comme de la 
nôtre. Après les avoir considérées comme abso- 
lument semblables, on a prétendu que les appa- 
rences seules leur étaient communes. La première, 
a-i-on dit, a été politique plutôt que somle*, la 
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seconde a voulu changer tout ensemble la société 
et le gouvernement; l'une a recherché la liberté, 
l'autre l'égalilé; l'une, religieuse encore plus que 
politique n'a fait que substituer un dogme à un 
dogme, une Eglise à une Egh'se; l'autre, philoso- 
phique surtout, a réclamé la pleine indépendance 
de la raison. Comparaison ingénieuse et qui n'est 
pas sans vérité, mais presque aussi superficielle, 
aussi légère que l'opinion qu'elle prétend réfor- 
mer. Demême que, sous la ressemblance extérieure 
des deux révolutions, de grandes différences se 
laissent entrevoir, de même sous leurs différences 
se cache une ressemblance encore plus profonde. 
La révolution d'Angleterre^ il est vrai^ par les 
mômes causes qui la firent éclater plus d'un siècle 
avant la nôtre, garda, de l'ancien état social, une 
plus forte empreinte : là des institutions ^libres, 
nées du sein de la barbarie, avaient survécu 
même au despotisme qu'elles n'avaient pu préve- 
nir j l'aristocratie féodale, une portion du moins, 
avait uni sa cause à celle du peuple; la royauté, 
même aux jours de sa prépondérance, n'avait 
jagiais été pleinement ni paisiblement absolue; 
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l'Eglise nationale avait commencé elle-même la 
réforme religieuse et provoqué les hardiesses de 
l'esprit humain. Partout, dans les lois, les croyan- 
ces, les mœurs, la révolution trouvait son œuvre 
à moitié accomplie; et de ce régime qu'elle vou- 
lait changer lui venaient en môme temps des 
secours et des obstacles, d'utiles alliés et des 
adversaires encore puissants. Aussi oflrit-elle un 
bizarre mélange des éléments en apparence les 
plus contraires, à la fois aristocratique et popu- 
laire, religieuse et philosophique, invoquant tour 
à tour des lois et des théories, proclamant tantôt 
un nouveau joug pour les consciences, tantôt leur 
pleine liberté, quelquefois étroitement retenue 
dans les liens des faits, quelquefois livrée aux 
plus audacieuses tentatives , placée enfin entre 
l'ancien et le nouvel état social plutôt comme un 
pont pour passer de l'un à l'autre que comme un 
abîme pour les séparer. 

La plus terrible unité, au contraire, a régné 
dans la révolution française; Tesprit nouveau y a 
dominé seul; l'ancien régime, loin de prendre 
dans le mouvement sa place et sa part, n'a songé 
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qu'à s'en défendre, et s'est à peine défendu un 
moment ; il était sans force comme sans vertu. 
Au jour de l'explosion, un seul fait restait réel et 
puissant , la civilisation générale du pays : dans 
ce grand mais unique résultat étaient venues se 
perdre les vieilles institutions, les vieilles mœurs, 
les croyances, les souvenirs, la vie nationale tout 
entière. Tant de siècles actifs et glorieux n'avaient 
rien produit que la France. De là l'immensité des 
résultats de la révolution, et aussi de ses égare- 
ments; elle a possédé le pouvoir absolu. 

Certes la différence est grande et mérite qu'on 
en tienne compte; elle frappe surtout quand on 
considère les deux révolutions en elles-mêmes, 
comme des événements isolés, en les détachant 
de l'histoire générale, et pour démêler, si je puis 
ainsi parler, leur physionomie propre, leur carac- 
tère individuel. Mais qu'elles reprennent leur 
place dans le cours des siècles, qu'on examine 
ce qu'elles ont fait pour le développement de la 
civilisation européenne, on verra la ressemblance 
reparaître et s'élever au-dessus de toutes les 
diversités. Suscitées par les mêmes causes , par 
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la décadence de l'arîslocralîe féodale, de l'Eglise 
el de la royauté, elles ont travaillé à la même 
œuvre, à la domination du public dans les affaires 
publiques; elles ont lutté pour la liberté contre 
le pouvoir absolu, pour l'égalité contre le pri- 
vilège , pour les intérêts progressifs et géné- 
raux contre les intérêts stationnaires et indivi- 
duels. Leurs situations ont été diverses, leurs 
forces inégales; ce que l'une a conçu claire- 
ment, Taulre n'a fait que l'entrevoir; dans la 
carrière que l'une a parcourue, l'autre s'est bien- 
tôt arrêtée; sur le même champ de bafaille, Tune 
a trouvé la victoire, l'autre des revers; Tune a 
péché par le cynisme, l'autre par l'hypocrisie; 
celle-ci a été plus sage, celle-là plus puissante : 
mais les moyens et les succès ont varié seuls ^ la 
tendance était la même comme l'origine > les 
désirs, les efïorls, les progrès, se sont dirigés vers 
le même but; ce que l'une a tenté ou accompli, 
l'autre l'a accompli ou tenté. Quoique coupable 
de persécutions religieuses, la révolution d'An- 
gleterre a vu s'élever dans ses rangs la bannière 
de la liberté de conscience; malgré ses alliances 
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aristocratiques, elle a fondé la prépondérance 
des communes; plus occupée de Tordre civil, 
elle a cependant réclamé une législation plus sim- 
ple, la réforme parlementaire, Tabolîtion des sub- 
stitutions, du droit d'aînesse; et, bien que déçue 
dans des espérances prématurées, elle a fait faire 
à la société anglaise un pas immense hors de la 
monstrueuse inégalité du régime féodal. Telle est 
enfin l'analogie des deux révolutions que la pre- 
mière n'eût jamais été bien comprise si la seconde 
n'eût éclaté. 

De nos jours en effet l'histoire de la révolution 
d'Angleterre a changé de face : Hume * était en 
possession de former sur son compte l'opinion 
de l'Europe; et malgré l'appui de Mirabeau, les 
déclamations de mistriss Macaulay ' n'avaient pu 
ébranler son autorité. Tout à coup les esprits ont 

' Le premier volume de VHistoire des Stuart de Hume parut 
en Angleterre en 1754, et le second en 1756. 

' L'ouvrage de mistriss Macaulay devait être une Histoire 
d'Angleterre depuis l'avènement de Jacques I jusqu'à l'élévation 
de la maison de Hanovre; mais il s'arrête à la chute de Jac- 
ques IL II a été publié en Angleterre de 1763 à 1783. Il n'a paru 
en France que deux volumes de la traductiort, publiés en 1791 , 
sous le nom de Mirabeau. 
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retrouvé leur indépendance; une foule d'ouvrages 
ont attesté, non-seulement que celle époque rede- 
venait Tobjet d'une vive sympalhie, mais que les 
récits et les jugements de fiumc avaient cessé dé 
SiUisraire Tiroagination et la raison du public. Un 
grand orateur, M. Fox', des écrivains distingués, 
ÎIM. t^alcôlm Laing'^ Mac-Diarmid', Brodic', 
Lingàrd^ Gbdwin*, etc., se sont empressés de 
répondre à celle curiosité nouvelle. Né en France, 
ce mouvement no pouvait manquer de s'y faire 
sentir; V Histoire de Cromwell par M. Villemain, 



' Histoire des deux derniers rois de la maison de Stuart, Lon- 
dres, 1801, in-4*. — La traduction française publiée à Paris, 1 809, 
2 vol. in-8°, est très-incomplète. 

' History of Scoiland from the union of ihe crowns to ihe 
union of ihe Kingdoms, i vol. in-8°. La première édition est 
(le 4800. 

' Lives ofBritiah statesmen, 2 vol. in-8' , deuxième édition , 
Londres, 4 8iO. Le second volume contient les vies de Straflord 
et de Clarendon. 

* History of ihe British empire from the accession of 
Charles I to the restoration of Charles 11^ i vol. in-8. — Edim- 
bourg, 4Si2. 

* History of England; les tomes IX et X (Londres, in-S*^, 
<825) contiennent les règnes de Jacques I et de Charles l. 

" History of tht comfnonwealth of England; Londres, 1. 1 , 4 8 2 i j 
les trois autres volumes ont paru depuis. 

h. 
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l'Histoire de la révolution de 1088 par M. Mazurc, 
prouvent évidemment que, chez nous aussi, Uume 
ne suffit plus à personne; et j'ai pu moi-même 
publier la volumineuse collection des Mémoires 
originaux de cette époque sans lasser Taltention 
ni épuiser la curiosité des lecteurs '. 

Il me siérait peu d'entrer ici dans un examen 
détaillé de ces ouvrages; mais je ne crains pas 
d'affirmer, que sans la révolution française, sans 
les vives lumières qu'elle a répandues sur la lutte 
des Stuart et du peuple anglais, ils ne posséde- 
raient point les mérites nouveaux qui les distin- 
guent. Je n'en veux pour preuve que la différence 
qui se fait remarquer entre ceux que la Grande- 
Bretagne a produits et ceux qu'a vus naître la 
France. Quelque patriotique intérêt qu'inspire, 
aux auteurs des premiers, la révolution de i640, 
même quand ils se rangent sous la bannière de 
quelqu'un des partis qu'elle a enfantés, la criti- 
que historique domine dans leur travail ; ils s'ap- 



' Cette collection, complètement terminée, Torme ^ij vol. in-8'^, 
— Paris, chez Didier. 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. xxv 

pliquent surtout à rechercher exactement les 
faits, à comparer et débattre les témoignages; ce 
qu'ils racontent «st pour eux une ancienne his- 
toire qu'ils savent bien, non un drame auquel ils 
assistent; un siècle passé, déjà lointain, qu'ils 
mettent du prix à bien connaître, mais au sein 
duquel ils ne vivent point. M. Brodie partage 
contre Charles P et les cavaliers, toutes les pré- 
ventions, toutes les méfiances, toutes les colères 
des plus amers puritains, et aucune des fautes, 
aucun des torts de ces derniers ne frappe ses 
regards. Il semble que tant de passion doive pro- 
duire un récit très-animé, où le parti qui excite 
dans l'âme de l'écrivain une telle sympathie sera 
peint avec vérité et chaleur. Il n'en est rien: mal- 
gré l'ardeur de ses préoccupations, M. Brodie 
étudie et ne voit point, discute et ne peint point; 
il admire le parti populaire sans le mettre en 
scène, et son ouvrage est une savante fX utile dis- 
sertation , non une histoire morale et vivante. 
M. Lingard ne partage aucune des opinions, 
aucune des affections de M. Brodie; il demeure 
impartial entre le roi et le parlement; il ne plaide 
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aucune cause, et né s'attaclie point à réfuter léft 
erreurs de ses devanciers; il se vatitô ibême de 
n'avoir pas ouvert l'ouvrage de Huitie depuis 
qu'il a entrepris le sien; il a écrit, dit-il, à l'aide 
des seuls monuments originaux, toujours 6ti pré- 
sence des temps qu'il voulait raconter , et iiisb 
une ferme résolution d'écarter toute tue systé- 
matique. A ia suite dé cette impartialité là 
vie est -elle rentrée dans l'histoire? Nullè- 
niént : l'impartialité de M. Lingard ti'éSt ici 
que de l'indifférence ; prêtre catbdUque, peu lui 
importe que lés anglicans ou les preèbyjérieUs 
triomphent; or l'indifférence ne lui a pas miëtit 
réussi que la passioii à M. Brbdie pour pénétrer 
aU delà de la forrtie extérieure, et, pour ainsi 
dire, malérielle des événements; et lé principal 
mérite do son travail est encore d'avoir soigneu- 
sement examiné, assez complètement recueilli et 
bien diposé les faits. M. Malcoirat Laing a démêlé 
avec plus de sagaôité le caractère politique de la 
révolution; il montre fort bien que, sans se ren- 
dre nettement compte de son but, elle a voulu, 
dès l'origine, déplacer le pouvoir, le faire des- 
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cendre dans la chambre des communes, substi- 
tuer ainsi le gouvernement parlementaire au 
gouvernement royal, et qu'elle n'a pu se reposer 
que dans ce résultat. Mais le côté moral de Té- 
poque , l'enthousiasme religieux , les passions 
populaires, les intrigues de parti, les rivalités 
personnelles, toutes ces scènes, où se déploie la 
nature humaine affranchie des habitudes et des 
lois, ne se retrouvent point dans son livre; c'est 
le rapport d'un juge clairvoyant, mais qui ne con- 
naît que l'instruction écrite , et n'a fait compa- 
raître en personne devant lui ni les acteurs ni les 
témoins. Je pourrais passer en revue tous les 
ouvrages dont rAngleterre s'est récemment enri- 
chie à ce sujet; ils m'offriraient tous le même 
caractère, un retour marqué d'intérêt pour cette 
grande crise de la vie nationale, une étude plus 
attentive des faits qui s'y rapportent, un senti- 
ment plus vif de ses mérites, une plus juste 
appréciation de ses causes, de ses conséquences; 
mais ce n'est encore que de la méditation et de 
la science, un travail d'érudil ou de philosophe; 
j'y chercherais en vain cette sympathie ualucelle 
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de l'écrivain pour son sujet, qui porte dans l'his- 
toire la lumière et la vie; et si Hampden ou Cla- 
rendon venaient à renaître, j'ai peine à croire 
qu'ils y reconnussent leur temps. 

J'ouvre V Histoire de Cromwell par M. Villeraain, 
et je me sens en présence d'un autre spectacle; 
elle est moins complète, moins savante, moins 
exacte que plusieurs de celles dont je viens de 
parler; mais partout se révèle une prompte. et 
vive intelligence des opinions, des passions, des 
vicissitudes révolutionnaires^ des dispositions 
publiques, des caractères individuels, de la nature 
indomptable et des formes si changeantes des par- 
tis ; la raison de Thistorien sait comprendre toutes 
les situations, toutes les idées; son imagination s'é- 
meut de toutes les impressions réelles et sincères; 
son impartialité, un peu trop sceptique peut-être, 
est cependant plus animée que ne Ta été souvent 
la passion môme des avocats exclusifs d'une cause; 
et quoique la révolution n'apparaisse dans son 
livre que resserrée dans le cadre trop étroit d'une 
biographie, elle y est plus claire, plus vivante 
que partout ailleurs. 
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C'est que, sans parler des avantages du talent, 
H. Yillemain a eu ceux de la situation ; il a regarde 
et jugé la révolution d'Angleterre du sein de la 
révolution française; il a trouvé, dans les événe- 
ments et les homnaes qui se sont déployés sous 
ses yeux, la clef de ceux qu'il avait à peindre; il 
a puisé la vie dans son propre temps, et l'a por- 
tée dans le ten^ps qu'il voulait ressusciter. 

Je n'ai garde de pousser plus loin ces observa- 
tions; je ne les ai hasardées que pour faire mieux 
sentir combien est profonde l'analogie des deux 
époques, et aussi pour expliquer comment un 
Français peut croire que l'histoire de la révolu- 
tion anglaise n'a pas encore été écrite d'une façon 
pleinement satisfaisante ^ et qu'il lui est permis 
de la tenter. J'ai étudié avec soin presque tous 
les ouvrages anciens et modernes dont elle a été 
l'objet; je n'ai point redouté que cette lecture 
altérât la sincérité de mes impressions ou l'indé- 
pendance de mon jugement; il y a^ ce me sem- 
ble, trop de timidité à craindre si aisément qu'un 
auxiliaire ne devienne un maître, ou trop d'or- 
gueil à refuser si absolument tout secours. 
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Cependant, et si je ne m*abuse, on le reconnaî- 
tra sans peine, les monuments originaux m'ont 
surtout servi de guides. Je n'ai rien à dire des 
Mémoires; j'ai essayé, dans les Notices que j'y ai 
ajoutées en les publiant, d'en bien expliquer le 
caractère et le mérile; et ceux qui n'ont pas pris 
place dans ma Collection, bien que j'en aie fait 
usage pour mon Histoire, me semblent trop peu 
importants pour qu'il soit nécessaire de s'y arrê- 
ter. Quant aux Recueils d'actes et documents 
officiels, ils sont très-nombreux, et quoique sou- 
vent exploités, ils abondent encore en richesses 
inconnues ; j'ai eu sous les yeux ceux de Rush- 
worth, deThurloe, les journaux des deux cham- 
bres, Y Histoire parlementaire, tant l'ancienne que 
celle de M. Cobbett, la Collection des procès politi" 
ques , et un grand nombre d'autres ouvrages du 
même genre qu'il serait sans intérêt d'énumérer. 
J'ai aussi trouvé dans les pamphlets du temps, 
non-seulement de l'Angleterre, mais de la France, 
quelques renseignements curieux; car le public 
français fut plus occupé qu'on ne pense de la 
révolution anglaise ; beaucoup de brochures 
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furent publiées pour et contre, et les Fron- 
deUrs se prévalurent plus d'une fois de son exem- 
ple contre Mazarin et la cour. Je dois dire aussi, 
pour rendre justice à un homme et à un travail 
aujourd'hui trop oubliés, que j'ai très-souvent 
consulté avec fruit V Histoire d'Angleterre de Rapin- 
Thoiras, et que, malgré Tinfériorilé du talent de 
l'écrivain , la révolution d'Angleterre y est peut- 
être mieux comprise et plus complètement expo- 
sée que dans les ouvrages de la plupart de ses 
successeurs. 

Qu'il me soit permis enfin de déposer ici l'ex- 
pression de ma reconnaissance pour toutes les 
personnes qui, en Frs^ce et en Angleterre, ont 
bien voulu accorder à mon travail une faveur 
anticipée et me prêter le plus utile secours. J'ai 
dû, entre autres, à l'obligeance de sir James Mac- 
intosh , aussi inépuisable que son esprit et son 
savoir, des indications et des conseils que nul 
autre n'eût pu me donner; et l'un des hommes 
qui parmi nous connaissent le mieux l'ancienne 
histoire aussi bien que l'état présent de TAngle- 
lerre, M. Gallois m'a prodigué, avec une bicnveil- 
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lance que j'ai quelque droit de prendre pour de 
l'arailié, les trésors de sa bibliothèque et de sa 
conversation. 

F. G. 
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LIYRE I. 

Afénement de Charles I®*^.— État et dispontionsderAngleterre.— Con- 
vocation du premier parlement.— Esprit de liberté qui s'y manifeste. 

— Sa dissolution. — Premiers essais de gouvernement arbitraire. — 

— Leur mauvais succès. — Second parlement. — Accusation du duc 
de Buckingham.— Dissolution du Parlement.— Mauvaise administra- 
tion de Buckingham.— Troisième Parlement.— Pétition des draits.— 

— Prorogation du Parlement. — Assassinat du duc de Buckingham.— 
Seconde session du troisième parlement . — Nouvelles causes du mé- 
contentement publid. — Colère du roi. — Dissolution du troisième 
parlement. 

1625-1629. 

Le 27 mars 1625 , Charles I" monta sur le trône, et 
aussitôt il convoqua un parlement '. A peine la chambre 
des communes était assemblée * qu'un homme de bien , 

' Le î avril 1G25. 
' Le18 juinlC25. 

1. K 
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compté sous le dernier règne parmi les adversaires de 
la cour, sir Benjamin Rudyard se leva, et fit la motion 
qu'on ne négligeât rien désormais pour maintenir, entre 
le roi et le peuple, une parfaite harmonie : « Car, dit-il, 
« nous pouvons tout espérer du prince qui nous gou- 
« verne, pour le bonheur et les libertés de notre pays'.» 

Toute l'Angleterre , en effet , se livrait à la joie et à 
l'espérance. Et ce n'étaient pas seulement ces espéran- 
ces vagues, ces joies tumultueuses qui éclatent au début 
d'un nouveau règne ; celles-ci étaient sérieuses, généra- 
les, et semblaient bien fondées. Charles était un prince 
de mœurs graves et pures, d'une piété reconnue, appli- 
qué, instruit, frugal, peu enclin à la prodigalité, réservé 
sans humeur, digne sans arrogance ; il maintenait dans 
sa maison la décence et la règle ; tout en lui annonçait 
un caractère élevée droit, ami de la justice ; ses maniè- 
res et son air imposaient aux courtisans et plaisaient au 
peuple ; ses vertus lui avaient valu l'estime des gens de 
bien. Lasse des mœurs ignobles, de la pédanterie ba- 
varde et familière , de la politique inerte et pusillanime 
Ai) Jacques I", l'Angleterre se promettait d'être heu- 
l'euse cl libre sous un roi qu'enfin elle pourrait respecter. 

Charles et le peuple anglais ne savaient pas à quel 



* Lo â» juin 1625; Parlîamentaf;)' ffîstory (de Cobbett, Londres, 1806), 
t. 2, col. 5. 
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point ils étaient déjà étrangers Tun à rautre, ni quelles 
causes depuis longtemps actives , et chaque jour plus 
paissantes, les mettraient bientôt hors d'état de se com- 
prendre et de s'accorder. 

Deux révolutions, Tune visible et mémo éclatant o, 
Tautre intérieure, ignorée, mais non moins certaine», 
s'accomplissaient vers cette époque ; la première , dans 
h royauté européenne ; la seconde, dans Tétat social et 
les mœurs du peuple anglais. 

Cétait le temps où, sur le continent, la royauté, dé- 
gagée de ses anciennes entraves, devenait partout à peu 
près absolue. En France, en Espagne, dans la plupart 
des États de Tempire germanique, elle avait dompté 
raristocratie féodale , et cessait de protéger les libci'tés 
des communes , n'ayant plus besoin de les opposer à 
d'antres ennemis. La haute noblesse, comme si elle eût 
perdu jusqu'au sentiment de sa défaite, se pressait au- 
tour des trônes , presque fière de l'éclat de son vain- 
queur. La bourgeoisie , dispersée el d'un esprit timide, 
jouissait de l'ordre naissant et d'un bien-être jusque-là 
inconnu , travaillant à s'enrichir et à s éclairer , mais 
sans prétendre encore à prendre place dans le gouver- 
nement de l'État. Partout la pompe des cours, la promp- 
thude de l'administration, l'étendue et la régularité des 
guerres proclamaient la prépondérance du pouvoir royal. 
Les maximes du droit divin et de la souveraineté des rois 
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prévalaient, faiblement contestées là même où elles 
n'étaient pas reconnues. Enfin, les progrès de la civili- 
sation, des lettres, des arts, de la paix et de la prospé- 
rité intérieure, embellissant ce triomphe de la monarchie 
pure , inspiraient aux princes une confiance présomp- 
tueuse, aux peuples une complaisance mêlée d'admi- 
ration. 

La royauté anglaise n'était point demeurée étrangère 
à ce mouvement européen. Depuis l'avènement de la 
maison de Tudor ', elle avait cessé d'avoir pour adver- 
saires ces fiers barons qui, trop faibles pour lutler indi- 
viduellement contre leur roi, avaient su jadis, en se coa- 
lisant, tantôt maintenir leurs droits, tantôt s'associer de 
vive force à l'exercice du pouvoir royal. Mutilée, appau- 
, vrie , abattue par ses propres excès , surtout par les 
guerres des deux Roses, cette aristocratie, si longtemps 
indomptable, céda presque sans résistance, d'abord à la 
tyrannie hautaine de Henri VIII, ensuite à l'habile gou- 
vernement d'Elisabeth. Devenu le chef de l'Église et 
possesseur de biens immenses , Henri , Icis distribuant à 
pleines mains à des familles dont il fondait la grandeur 
nouvelle ou relevait la grandeur délabrée, commença la 
métamorphose des barons en courtisans. Sous Elisabeth, 
cette métamorphose fut consommée. Femme et roi, une 

' En 14So. 
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cour brillante plaisait à ses ^oùls el servait son auïorilc; 
la noblesse s'y précipita avec enivrenienl ol sans trop 
exciter le mécontentement publie : rare séduction que 
de pouvoir se dévouer à un souverain populaire, el re- 
chercher, par les intrigues et an milieu des fét(»s, la fa- 
veur d'une reine qui avait celle du pays. Les maximes, 
les formes, le langage, souvent même les pratiques de la 
monarchie pure étaient pardonnées a un gouvernement 
mile et glorieux pour la nation ; Taffeinion du peuple 
couiraît la sénilité des courtisans ; et auprès d*une 
femme dont tous les périls étaient des périls publics, un 
dévouement illimité semblait une loi pour le gentil- 
homme, un devoir pour le protestant et le citoyen. 

Les Smart ne pouvaient manquer de marcher plus 
avant dans les voies où , depuis U) règiuî des Tudor , la 
l'oyaulc anglaise était engagée. Écossais et issu du sang 
des Guise , Jacques T"^, par les souvenirs de sa famille 
el les habitudes de son pays, était attaché à la France et 
accoutumé à cheicher ses alliés et ses modèles sur ce 
continent où d'ordinaire un prince anglais ne voyait quc^ 
des ennemis : aussi se montra-t-il bientôt plus proftindc'»- 
menl imbu qu'Elisabeth el lïem-i VIH lui-même des 
maximes qui fondaient alors en Europe^ la monarchie 
pure ; il les professait avec l'orgueil d'un théologien et 
la complaisance d'un rt)i, protestant à tout propos, par 
11' faste de ses déclarations, contre la timidité de ses 
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prévalaient, faiblement contestées là même où elles 
n'étaient pas reconnues. Enfin, les progrès de la civili- 
sation, des lettres, des arts, de la paix et de la prospé- 
rité intérieure, embellissant ce triomphe de la monarchie 
pure, inspiraient aux princes une confiance présomp- 
tueuse, aux peuples une complaisance mêlée d'admi- 
ration, 

La royauté anglaise n'était point demeurée étrangère 
à ce mouvement européen. Depuis Tavénement de la 
maison de Tudor ', elle avait cessé d'avoir pour adver- 
saires ces fiers barons qui, trop faibles pour lutter indi- 
viduellement contre leur roi, avaient su jadis, en se coa- 
lisant, tantôt maintenir leurs droits, tantôt s'associer de 
vive force à l'exercice du pouvoir royal. Mutilée, appau- 
, vrie , abattue par ses propres excès , surtout par les 
guerres des deux Roses, cette aristocratie, si longtemps 
indomptable, céda presque sans résistance, d'abord à la 
tyrannie hautaine de Henri VIII, ensuite à l'habile gou- 
vernement d'Elisabeth. Devenu le chef de l'Église et ■ 
possesseur de biens immenses , Henri , \ës> distribuant à 
pleines mains à des familles dont il fondait la grandeur 
nouvelle ou relevait la grandeur délabrée, commença la 
métamorphose des barons en courtisans. Sous Elisabeth, 
cette métamorphose fut consommée. Femme et roi, une 

♦ En 1485. 
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irouvail les peuples encore incapables de lui résister, 

peut-ôtrc même disposés à raccueillir, en Angleterre, 

une révolution contraire, sourdement opérée dans la so^ 

ciété, avait déjà miné le sol sous les pas de la monarchie 

pure, et préparé sa ruine au milieu de ses progrès. ,'; 

Lorsque, à l'avènement des Tudor, la haute aristocrab^' 

j 
tie fléchit et s'abaissa devant le trône, les communes i 

glaises n'étaient point en état de prendre sa place i 
la lutte de la liberté contre le pouvoir; elles n'aurai 
pas même osé prétendre à l'honneur du combat. 
XIV' siècle, au moment de leurs plus rapides pr 
grès , leur ambition s'était bornée à faire avouer leaij 
premiers droits, à conquérir quelques garanties incon 
plèles et chancelantes ; jamais leur pensée ne s'éti 
élevée jusqu'à croire qu'il leur appartint de s'associer 1 
la souveraineté, et d'intervenir, d'une façon permanent 
et décisive, dans le gouvernement du pays ; aux barbofli 
seuls pouvait convenir un si haut dessein. 

Au xvi'' siècle , désolées et ruinées , comme les ba- 
rons, par les guerres civiles, les communes avaient 
besoin sitrlout d'ordre et de repos ; la royauté le leur 
procura, bien imparfait encore, et pourtant plus assuré, 
mieux réglé qu'elles ne l'avaient jamais connu. Elles 
îKceptcrcnt le bienfait avec une avide reconnaissance. 
Séparées de leurs anciens chefs, presque seules en pré- 
sence du irône et de ces barons jadis leurs alliés, leur 
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langage fui htinible, leur conduîle timide, et le mi pui 
croire que désoriiiiiis le peuple seraîl docile conniH* les 
I grands seigneurs. 

I Mais le peuple nViail pas eu Angleterre, e(»nnne sin- 
V le continent, une coalition mal unie de bourgeois et île 
pysans lentement alTrancliis et courbés encore sous le 
poids de leur ancienne servitude : dans les communes 
mglaises avaient pris place, dès le xiv* siècle, la por- 
ijoala plus 'nombreuse de raristocratie féodale, tous c(*s 

tpoMfteurs de petits fiefs trop peu influents et trop peu 

licècs pour partager avec les barons le pouvoir sou- 

Tflain , mais fiers de la même origine et longtemps eu 

fossession des mêmes droits. Devenus les chefs de la 

ntion, ils lui avaient preié plus d'une fois des forccîs et 

surtout une hardiesse dont la bourgeoisie seide eût étc'^ 

■capable. Affaiblis et abattus comme elle par les lon- 

{ws souffrances des discordes civiles , ils tardèrent peu 

à reprendre, au sein de la paix, leur imporlanciî et leur 

iené. Pendant que la haute noblesse, aflluant vers la 

^ur pour réparer ses pertes, en.rect^vait des grandeurs 

«npruutées , aussi corruptrices que pn'Cîaires , et qui, 

sans lui rendre sa fortune passée , la s('»paraient de plus 

ioplus du pays, les simples gentilshommes, les fraucs- 

î^nancîers, les bourgeois, uniquement occupés de faire 

»duir leurs terres ou leurs capitaux , croissaient en ri- 

iivNSc, en crédit, s'unissaient chaque jour plus étroite- 



; 
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ment, atliraiciU le peuple entier sous leur influence, el 
sans éclat, sans dessein politique, presque à leur propre 
insu, s'emparaient en commun de toutes les forces socia* 
les, vraies sources du pouvoir. 

Dans les villes, le commerce et l'industrie se dëveloih 
paient rapidement : la cité de Londres acquit d'immen- 
ses richesses ; le roi , la cour, presque tous les grands 
seigneurs du royaume devinrent ses débiteurs, toujours 
insolents , mais toujours nécessiteux. La marine mar- 
chande , pépinière de la marine royale , fut nombreuse 
et partout active ; les matelots partagèrent les intérêts 
et les dispositions des négociants. 

Dans les campagnes , les choses suivaient le mèidc 
cours. Les propriétés se divisèrent. Les lois féodales 
opposaient des entraves à la vente et à la subdivision 
des fiefs ; un statut de Henri VII les abolit indirectementj 
en partie du moins ; la haute noblesse le reçut comme 
un bienfait, et se hâta d'en profiter. Elle aliéna égale- 
ment la plupart des vastes domaines que lui distribua 
Henri VIII. Le roi favorisait ces ventes pour accroître 
le nombre des possesseurs de biens ecclésiastiques , et 
les courtisans étaient contraints d'y recourir, car nuls 
abus ne pouvaient suflire à leurs nécessités. Enfin Elisa- 
beth, pour se dispenser de demander des subsides, tou- 
jours onéreux même au pouvoir qui les obtient , vendit 
aussi beaucoup de domaines de la couronne. Presque 
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tous ces biens étaient achetés par les geiitilslioninies 

qui vivaient dans leurs terres, les frauos-tenancîors ciui 

cultivaient les leurs, les bourgeois qui se retîraii'ut du 

négoce ; eux seuls acquéraient , par le travail ou féco- 

noniie^ de quoi payer ce que ne pouvaient garder le 

prince et les gens de cour*. L'agriculture prospérait; 

les comtés et les villes se remplissaient d'une population 

ricbe^ active, indépendante ; et le mouvement qui faisait 

\im&r dans ses mains une grande part de la fortune 

publique fut si rapide qu'en 1628^ à l'ouverture du parle- 

ineot, la chambre des communes se trouva trois fois plus 

riche que la chambre des paii^ '. 

A mesure que s'accomplissait cette révolution , les 
communes recommençaient à s'inquiéter de la tyrannie. 
Au milieu de plus de biens, plus de sécurité devenait un 
l)esoin. Des droits exercés par le prince, longlimips sans 
réclamation et encore sans obstacle , étaient bien près 
de ne paraître que des abus , car bien plus de gens en 
sentaient le poids. On se demandait s'il les avait toujours 

* Clarendon, Hist. ofthe Reiell,, t. 5, p. 6. 

' Hume {Hist. of Engi,, t. 8, p. 385, cdit. de Bâlc , 1789) cite à 
l'appui de cette assertion Sanderson et Walker, historiens de peu d'au- 
torité ; je n'ai pu découvrir, dans les écrivains contemporains dont le 
témoignage mérite plus de confiance , une évaluation aussi précise de 
la richesse comparative des deux chambres; mais tout atteste que la 
chambre des communes était beaucoup plus riche que la chambre des 
pairs. 
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possèdes, s'il eût jamais du les posséder. Peu à peu ren- 
trait dans l'esprit des peuples le souvenir des anciennes 
libertés, des efforts qui avaient conquis la grande Charte, 
des maximes qu'elle consacrait. La cour parlait avec 
dédain de ces vieux temps, comme grossiers et barbares; 
le pays les reprenait en respect et affection , comme 
libres et ûers. Leurs glorieuses conquêtes ne servaient 
plus à rien, et pourtant tout n'en était pas perdu. Le 
parlement n'avait pas cesse de s'assembler ; les rois, le 
trouvant docile, l'avaient même plus souvent employé 
comme instrument de leur pouvoir. Sous Henri VIII, 
Marie, Elisabeth, le jury s'était montré complaisant, 
servile môme ; mais il subsistait. Les villes avaient^con- 
serve leurs chartes , les corporations leurs franchises. 
Depuis longtemps enfin, étrangères à la résistance, les 
communes en possédaient cependant les moyens ; les 
institutions leur avaient manqué bien moins que la force 
et la volonté de s'en servir. La force leur revenait par la 
révolution qui faisait faire à leur grandeur matérielle 
tant de progrès. Pour que la volonté ne se fît pas long- 
temps attendre , il suffisait qu'une autre révolution leur 
vînt donner aussi la grandeur morale, enhardît leur 
ambition , élevât leurs pensées , leur fît de la résistance 
un devoir et de la domination une nécessité. La réforme 
religieuse eut cette vertu. 
Proclamée en Angleterre par un despote, la réforme y 
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commença par la tyrannie ; a peine née, elle pers<'cn(u 
ses partisans comme ses ennemis. Henri VIII dressa 
d'une main des échafauds pour les calholiciues, d(* Taulre 
des bûchers pour les protesiants qui refusaient dv sou- 
scrire le symbole et d'approuver le gouvernenuMii qui? 
la nouvelle Église recevait de lui. 

n y eut donc , dès l'origine, deux reformes, celle? du 
prince et celle du peuple ; l'une incertaine, servile, plus 
«Itadiée à des intérêts temporels qu'à des croyances, 
aianiiée du mouvement qui l'avait fait naître, et s*eflbr- 
{ttt d'emprunter au catholicisme tout ce qu'elle en pou- 
vait retenir en s'en séparant; l'autre spontanée, ardente, 
Bq>risant les considérations mondaines , acceptant les 
conséquences de ses principes, vraie révolution morale 
enfin, entreprise au nom et avec la passion de la foi. 

Unies quelque temps, sous la reine Marii*, par des 
souffrances , et à l'avcnemcnt d'Elisabeth par des joies 
communes , les deux réformes ne pouvaient lardcîr à se 
diviser et à se combattre. Or telle était leur situation 
que l'ordre politique se trouvait nécessairement engagé 
daos leurs débats.' En se séparant du chef indépendant 
de l'Église universelle, l'Église anglicane avait perdu 
toute force propre, et ne tenait plusses droits ni son 
pouvoir que du pouvoir et des droits du souverain de 
l'État. Elle était donc vouée à la cause du despotisme 
civil, et contrainte d'en professer les maximes pour lé- 
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gitimer son origine, d'en servir les intérêts pour saorw ' 
les siens. De leurcuté les non-conformistes, en attaqoant '' 
leurs adversaires religieux, se voyaient foi-cés d*attaquflr '^ 
aussi le souverain temporel, et pouraccomplir la réforme ^^ 
de rÉgiise, de réclamer les libertés du citoyen. Le roi^ ''■ 
avait succédé au pape ; le clergé anglican , héritier da -^ 
clergé catholique, n'agissait plus qu'au nom du roi:^^ 
partout, dans im dogme, une cérémonie, une priârq,]'^ 
l'érection d'un autel, la forme d'im surplis, le pouv^;*^ 
royal était compromis comme celui des évéques , et le '^- 
gom-ernement en question comme la discipline et la toi. ^ 

Dans cette périlleuse nécessité d'une double Intlà^i' 
contre le prince et l'Église, d'une réforme simultanée de '^ 
la religion et de l'État , les non-conformistes hésitèrent ' 
d'abord. Le papisme et tout ce qui lui ressemblait était ^ 
décrié et illégitime à leurs yeux; l'autorité royale, même ■ 
despotique , ne l'était point encore. Henri VIII avait i^ 
commencé la réforme ; Elisabeth l'avait sauvée. Les ^ 
puritains les plus hardis balançaient à mesurer les 
droits , à poser les limites d'un pouvoir auquel ils de- 
vaient tant ; et si quelques-uns faisaient un pas vers ce 
sanctuaire, la nation étonnée leur en savait gré, mais ne 
les suivait point. 

Cependant il y avait nécessité : il fallait que la ré- 
forme reculât ou qu'elle portât la main sur le gouverne^ 
ment, car lui seul faisait obstacle à ses progrès. Peu à 



DE LA RÉVOLUTION D'ANGLETERRi:. i;i 

peu les esprits s'agiieiTireiU ; Ténergic des conscioiiros 
amena l'audace des idées el des desseins : les croyances 
religieuses avaient besoin des droits poliii(|ncs ; on com- 
mença de rechercher pouninoi on n*cn jonissaii pas, (pii 
i» usurpait, à quel titre, ci* (iii'il y avait à Caii-c pour l(>s 
ressaisir. Tel citoyen obsctu' qui naguère, an seul nom 
fÉlisabcth, s'htnniliail avec respect, cl ifcùi pcnl-etrcî 
jsanais levé vei^ le trône de plus hardis regaids si dans 
la tyrannie des évoques il n'eût pas rencontre irelle de 
b reine, les inten^ogea fièrement l'inu» et Tauire sur 
km préteutions quand il y fut contraint pom* défendn^ 
m foi. Ce fut surtout parmi les simples gentilsh(mmies, 
h francs-tenanciers, les bourgeois, \o. peupU», que se 
répandit ce besoin d'examen el de résistance en matière 
de gouvernemenl; comme de dogme, car c'était là que la 
réforme religieuse fecmeniait et voulait avancer. Moins 
préoccupées de leurs croyances, la cour et une partie 
de la moyeime noblesse s'étaient contentées d(»s iinio- 
\-ations de Henri VIII ou de ses successeurs, et soute- 
naient l'Église anglicane par conviction, par indiflécence, 
par calcid , par loyauté. Plus étrangèn.'s aux intérêts el 
en 'même temps plus exposées aux coups du pouvoir, 
les communes anglaises changèrent dès lors, dans leurs 
relations avec la royauté , d'altitude et de pensées. De 
jour en jour leur timidité disparut, leur ambition s eh^va. 
Les regards du bourgeois, du franc-tenancier, du pay- 
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san même, se portèrent bien au-dessus de sa conditi€ 
Il était chrétien -, il sondait hardiment dans sa maià^* 
avec ses amis, les mystères de la puissance divine; qneP*^ 
puissance terresti^e était si haute qu'il dût s'abstenir ^^ 
la considérer ? Il lisait dans les livres saints les IoIb^ ' 
Dieu ; pour leur obéir , il était forcé de résister à dTÎP^^ 
très lois ; il fallait bien qu'il reconnût où celles-ci ^c>i 
vaient s'arrêter. Qui recherche la borne des droits d^.: 
maître recherchera bientôt leur origine : la nature ^ 
pouvoir royal, de tous les pouvoirs , leurs anciennes ] 
mites , leurs récentes usurpations , les conditions et ] 
sources de leur légitimité devinrent, dans toute FAng 
terre, un sujet d'examen et d'entretiens : examen d'à 
modeste et entrepris par nécessité plutôt que par | 
entretiens longtemps secrets et que, même en s'y livn 
les citoyens n'osaient pousser bien loin, mais qui aShuM^ 
chissaient les esprits et leur inspiraient des hardiesseflï) 
jusque-là inconnues. Elisabeth , populaire et respectée, . 
ressentit elle-même les effets de cette disposition nais- 
sante •, et la repoussa rudement, attentive pourtant à ne 
point braver le péril. Ce fut bien pis sous Jacques I"", 
Faible et méprisé, il voulait qu'on le crût despote ; l'éta- 
lage dogmatique de ses impuissantes prétentions pro- 



' Voyez les Éclaire usements et Pièces historiques placés à la fin de ce 
volume, n. 1. 
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voqua de nouvelles hardiesses qu'il irrita sans les répri- 
mer. La pensée des citoyens prit un libre essor; rien ne 
lulenimposait plus; le monarque était un objet de risée, 
ses favoris un sujet d'indignation. Sur le trône , à la 
cour, l'arrogance était sans force, même sans éclat ; une 
corniption ignoble inspirait aux hommes sérieux un dé- 
goût profond, et dégradait, à la portée des insultes du 
peuple, toutes les grandeurs. Ce ne fut plus le privilège 
des esprits fermes de les regarder en face et de les me- 
surer froidement': tant d'audace devint populaire. Bientôt 
l'opposition parut aussi hautaine et plus confiante que le 
pouvoir; et ce n'était point l'opposition des grands barons, 
de la chambre des pairs , c'était celle de la chambre des 
commîmes, décidée à prendre dans l'État une place, 
sur le gouvernement une influence qui jamais ne lui 
avaient appartenu. Son indifférence aux fastueuses me- 
naces du prince , la fierté , bien que respectueuse , de 
son langage laissèrent voir que tout était changé, qu'elle 
pensait avec hauteur et voulait agir avec empire , et le 
secret sentiment de cette révolution morale était déjà 
si répandu qu'en 1621 , attendant un comité de la cham- 
bre qui venait lui présenter une remontrance sévère , 
Jacques dit avec une ironie moins douloureuse , à coup 
sûr , qu'elle n'eût dû l'être : « Qu'on prépare douze fau- 
« teuils : je vais recevoir douze rois '. » 

' Hist. it Angleterre, par Rapin Thçiras^ tome 8, page 183, édition 
S. 
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En effet , c'était presque un sénat de rois qu'un mo- 
narque absolu appelait auprès de son trône, quand 
Charles P' convoqua le parlement. Ni le prince , ni le 
peuple, celui-ci surtout, n'avaient encore démêlé 1q 
principe et mesuré la portée de leurs prétentions : ils se 
rapprochaient avec le dessein et l'espoir sincère de s'u- 
nir; mais au fond leur désunion était déjà consommée, 
car l'un et l'autre pensaient en souverain. 

Dès que la session fut ouverte, la chambre des conH 
munes porta ses regards sur le gouvernement tout en:- 
tier: affaires du dehors et du dedans, négociations , al- 
liances, emploi des subsides passés , des subsides futurs,' 
état de la religion , répression des papistes , rien ne lui 
parut étranger à ses droits. Elle se plaignit de la mar 
rine royale qui protégeait mal le commerce anglais *, 
du docteur Montagne, chapelain du roi, qui défendait 
l'Église romaine et prêchait l'obéissance passive '. 
Elle attendait du roi seul le redressement de tous ses 
griefs , mais se montrait décidée à intervenir en toutes 
choses par ses enquêtes , ses pétitions , l'expressipn de 
son avis. 

Les reproches s'adressaient peu au gouvernement de 
Charles: il commençait. Cependant un examen si étendu 

m-40. La Haye, 1749; Kennet, Compl, Hist. ofEngl,^ t. 3, page 743, 
' 11 août 1625; Pariiam. Hist., t. 2, col. 33. 
' 7jm]]et 1625; Pariiam. Hist,, t. 2, col. 6. 
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eCsi animé des alTaires publiques lui semblait (l('*jà un 
empiétement; la liberté di^s discours rciflcusaii. Un 
partisan de la cour, M. Edouard Clarke , essaya de s'ni 
plaindre dans la ebambre : « Ou s'était servi , dit-il , de 
« paroles inconvenantes c»l anières. » Un cri |î(''n(''ral le 
somma de paraître à la barre et de s'expliquer , il in- 
sista; on fut sur le point de prononcer S(»n expulsion ' . 
Les discours en eflel étaient bardis , bien qti'en termes 
Combles : « Nous ne demandons point au roi d'éloigner 
it de mauvais conseillers, comme le fit leparhmient sons 
«sesprédécesseuî's Henri IV et Henri VL iVous nc! vou- 
lions point intervenir dans les choix , comme cela s'est 
«vu sous Edouard II et Richard II, Henri IV et 
«Henri VI: ni que ceux qiuî le roi aura (!hoisis soient 
« tenus de prêter serment devant le parlement , comnu' 
«il est arrivé sous Edouard P', Edouard II et Rî- 
« chard II ; ni que le parlement leur prescrive d'avance? 
« la conduite qu'ils auront à tenir , comme il crut le dc?- 
« voir sous Henri III et Henri IV ; ni même quci Sa Ma- 
«jesté promette, comme Henri III, qu'elle fera toutes 
« choses avec l'assentiment du grand conseil du pays , 
«et rien sans son aveu. Nous exprimons seidement, et 
«en sujets fidèles, nos modestes désirs. Puisque le roi 
« s'est cntoiu*é de conseillers sages , pieux et honorables, 

* 6 août 1625; Parliam. Jlist.^ t. 2, col. 13. 
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« nous souhaitons que, de concert avec eux, il porte 
« remède aux maux de l'État , et ne se laisse jamais gui-':^ 
« der par un seul homme, ni par de jeunes conseils. ntf 
Ainsi parlait sir Robert Cotton , savant illustre et omâ 
teur modéré * ; et la chambre , protestant avec 
qu'elle n'avait point dessein d'imiter les anciennes 
diesses du parlement , s'applaudissait de les ent 
rappeler. 

Le roi prenait de l'humeur; cependant il ne se plat-'- 
gnait point. Un tel langage , déjà importun, ne loi sem-' 
blait pas encore dangereux. D'ailleurs il avait besoi^l 
de subsides. Le dernier parlement avait souhaité avee ' 
ardeur la guerre d'Espagne ; celui-ci ne pouvait refuser 
de la soutenir. Charles insistait pour que sans retard on 
lui en fournît les moyens, promettant de redresser les 
justes griefs. 

Mais la chambre ne se fiait plus aux promesses , même 
d'un roi qui n'en avait encore violé aucune et qu'elle 
estimait. Les princes héritent des fautes comme du 
trône de leurs devanciers. Charles pensait qu'on ne 
devait rien craindre , puisqu'il n'avait fait aucun mal ; 
le peuple , qu'on devait extirper tous les maux passés 
pour ne rien craindre à l'avenir. Les communes ne don- 

* 6 août 1625; Parliam, Hïst. , t. 2, col. 14-17. Ce discours a élé pris 
dans les OEuvres posthumes de sir Robert Cotton, publiées par Howell, 
en 1651. 
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• oèrent d*abord quuii faible bubsîdr, n les droits lïv 
douane ne fureni volés que pour un au : rc «InuiiT vou» 
panft une offense, et la chambre haute refusa de h» sane- 
tionner. On portait donc au roi , disait la eour , moins dr 
! confiance qu'à ses prédécesseurs , qui avaient ol)l<'nu 
L les droits de douane pour toute la dui^éi» de Imr règne. 
Cependant il venait d'exposer avec une rare siiutérilé Tétai 
des finances du royaume , ne refusant aucun docuniiMit , 
amcone explication. L'urgence des besoins était évi- 
dente; il y avait peu de sagesse , pensaient les lords , à 
fléoontentcr sitôt , sans motifs , un jeune prince (|ui se 
montrait si enclin à bien vivre avec le parlement. 

La chambre des communes ne déclarait point qu'élit* 
n'accorderait pas de plus larges subsid<'S; mais elle 
poursuivait l'examen des griefs, résolue, sansTanuoncer 
pourtant, à en obtenir d'abord le redressement. Le roi 
slndigna qu'on osât de la sorlcî lui faire la loi , et pré- 
tendre qu'il cédât à la force , ou st.» vît hors d'état de 
gouverner; c'était usuiT)crla souveraiiu?lé qui n'appar- 
tenait qu'à lui seul , et en aucun cas ne devait être com- 
promise. Le parlement fut dissous'. 

Ainsi, malgré leur bienveillance mutuelle, le prinet» et 
le peuple ne s'étaient rapprochés que pour s(i heurter ; 
ils se séparèrent sans que ni l'un ni Tauti^e se sentit 

* IS aoAt 1625. 
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faible ou se crut un tort , également certains de la lé- 
gitimité de leurs prétentions, également décidés à y 
persister. Les communes protestèrent qu'elles étalent 
dévouées au roi, mais ne lui livreraient point leurs 
libertés. Le i"^ dit qu'il respectait les libertés de ses 
sujets , mais qu'il saurait bien gouverner seul. 

Il l'entreprit aussitôt. Des ordres du conseil, expédiés 
aux lords-lieutenants des comtés , leur enjoignirent de 
lever, par voie d'emprunt, l'argent dont le roi avait be- 
soin '. Ils devaient s'adresser aux citoyens riches , et 
transmettre à la cour les noms de ceux qui refuseraient 
de prêter ou demeureraient en retard. On comptait en- 
core surTaOtciionet sur là peur. En même temps la 
flotte mit en mer pour tenter une expédition contre 
Cadix , dont la baie était pleine de bâtiments richement 
chargés. Pour donner cependant quelque satisfaction au 
peuple , le clergé eut ordre de procéder contre les pa- 
pistes ; on leur défendit de s'éloigner de plus de cinq 
milles de leur demeure , sans en avoir reçu la permis- 
sion ; on leur prescrivit de rappeler du continent leurs 
enfants qu'ils y faisaient élever ; on les désarma. Les 
communes avaient réclamé leurs libertés ; on leur ac- 
corda un peu de tyrannie contre leurs ennemis. 

Ce méprisable expédient ne les contenta point : d'aîl- 

• Old Parliam, Hist., t. 6, p. 407 (Londres, 1793). 
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leurs^ la persécution mémo des papistes était équivoque 
et suspecte ; le roi leur vendait des dispenses ou leui* 
donnait sous main des pardons. L'emprunt valut peu 
d'argent au trésor; Texpédiiion contre Cadix échoua; le 
public imputa ce revers à l'inhabileté de l'amiral et à Ti- 
vrognerie des troupes ; le gouvernement fut accusé de ne 
savoir ni choisir ses chefs, ni veiller aux mœurs de ses 
soldats. A peine six mois s'étaient écoulés qu'un second 
parlement fut jugé nécessaire*. La rancune n'était pas 
encore entrée bien avant dans l'âme du jeune roi, et son 
despotisme était à la fois confiant et timide. Il croyait 
que les communes seraient charmées de revenir sitôt ; 
peut-être même espérait-il que la fermeté qu'il lem* avait 
montrée lui vaudrait, de leur part, plus de complaisance. 
Enfin, il avait pris des mesures pour écarter du parle- 
ment les orateurs les plus populaires. Le comte de Bris- 
tol, ennemi personnel du duc de Buckinghani, ne reçut 
point de lettres de convocation. Sir Edouard Coke, 
sir Robert Philips, sir Thomas Wenworth, sir Francis 
Seymour, etc.', nommés shériffs de leurs comtés, ne pou- 
vaient y être élus. On ne doutait pas qu'en leur absence 
la chambre des communes ne fût docile, car le peuple 



• 6 février 1626. 

' Sept en tout : les trois autres, moins célèbres , étaient sir Gre^r 
Pâmer, sir 'William Fleetwood et M. Edouard Alford. 
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aimait le roi, disait-on ; quelques factieux Tégaraient 
seuls. 

* Mais les communes pensaient aussi qu^on égarait le 
roi, et que, pour le rendre à son peuple, il suffirait de 
renlever à un favori. Le premier parlement s'était borné 
à exiger du trône, par le retard des subsides, le redres- 
sement des griefs publics ; celui-ci résolut de frapper, 
près du trône , Tauteur de tous les griefs. Le duc de 
Buckingham fut accusé ^ 

C'était un de ces hommes qui semblent nés peur bril- 
ler dans les cours et déplaire aux nations. Beau, pré- 
somptueux, magnifique, léger avec hardiesse, sincère et 
chaud dans ses attachements, franc et hautain dans ses 
inimitiés, également incapable de vertu et d'hypocrisie, 
il gouvernait sans dessein politique, ne s'inquiétant ni 
des intérêts du pays, ni même de ceux du pouvoir, uni- 
quement occupé de sa propre grandeur, du plaisir de 
dominer avec éclat auprès du roi. Un moment il avait 
essayé de se rendre populaire et y était parvenu; la rup- 
ture du mariage de Charles avec l'infante avait été son 
ouvrage. Mais la faveur publique n'était pour lui qu'un 
moyen d'user à son gré de la faveur royale ; il la perdit, 
et s'en aperçut à peine, fier d'avoir conservé sur Charles 
l'ascendant qu'il exerçait insolemment sur Jacques P'. 

' 21 février 1626. 
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n était duc, marquis et comte de l'urkingham. C'-^mto i!oCo\intrT« 
mte TilUers, baron de l\'haddon. grand amiral d'An^lrterro et d* tr- 
ie, gouTemeur général des mers et vaisseaux, lieutenant général ami- 
capitaine général et gouverneur des flottes et armées de S. M., grand 
tre des écuries, lord garde, chancelier et amiral des cinq ports, eon- 
»]e du château de Douvres, juge des forêts et chapes royales au midi 
la Trent, constable du château de Windsor, gentilhomme de la 
imbre, chevalier de la jarretière, conseiller privé, etc. On é\aluait 
>4,393 liv. stcrl. (environ 7,109,875 fr.) la valeur des domaines de la 
ronue qu'il s'était fait donner, etc. Brodie, llist. of tfw lîritish vm- 
u etc., t. 2, p. 122. 
» 22 avril 1626; Pariiam. Illst., t. 2, col. 52. 

T. « 
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mais sans fruit. C'était le mauvais gouvernement qi^e 
voulait réformer la chambre : innocent de Vol, d'assassi- 
nat ou de trahison, Buckingham n'était pas moins perni- 
cieux. La hardiesscvdes communes rendit courage aux 
, haines de cour. Le comte de Bristol se plaignit de n'a- 
voir pas été convoqué au parlement*. Buckingham, qui le ' 
craignait, voulait le tenir éloigné. La chambre des pain ;) 
reconnut le droit du comte, et Charles lui adressa des -i 
lettres de convocation, mais en lui ordonnant de rester i 
dans ses terres. Le comte recourut de nouveau à la !s 
chambre, la suppliant d'examiner si les libertés de tous ' 
les pairs du royaume n'exigeaient pas qu'il vînt siéger* 'a 
Aussitôt le roi le fit accuser de haute trahison\ Pour se i 
défendre. Bristol, à son tour, accusa Buckingham*; et ;i 
Charles vit son favori poursuivi à la fois par les députés i 
du peuple et par un vieux courtisan. -^ 

C'était trop inquiéter son pouvoir et trop offenser son à 
orgueil. On n'avait pu convaincre Buckingham d'aucun ^ 
crime ; on en voulait donc à son ministre et à son ami. Il \, 
dit aux communes : « Je dois vous faire connaître que je ^ 
« ne souffrirai pas que vous poursuiviez aucun de mes 
« serviteurs, encore moins ceux qui sont placés très- ^ 
« haut et près de moi. Jadis on demandait : Que fera- v 

* En marsl626j Parlîam, ffisL, t. 2, col. 72 et suiv. ^ 

^ ^^''mal 1626; Parliam, M'ist,^ t. 2, col. 79. , 

^ yi^/é/,, col. 86. 
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a t-on pour rhonimc que le roi hoiioiv? Maiiiicnaii! il y 
t a des gens qui se faiiguenl à cliercluT ce (lu'on fera 
4, contre rhomme que le roi juge à propos criionorer. Je 
a désire que vous pressiez Taflaire (le m(»s subsides ; si- 
« non, ce sera tant pis pour vous-inrmes ; ei s'il en ar- 
« rive quelque mal, je peuse que je seiai \o dernier à 
€ m'en ressentir'. » En même lemps ildéfendilaux jii-'cs 
dfe répondre aux questions que la chambre haute leur 
viril soumises sur un incident du procès du comte de 
Itrisld, craignant que leur réponse ne tournât en sa 
ôrear*. 

Les juges se turent; mais la chambre d(*s communes 
le s'arrêta point. Huit de ses membres furent chargés de 
soutenir, dans une conférence avec la chambre haute, 
les poursuites contre Buckingham ^. La eonf('»rence close, 
le roi fit mettre à la Tour deux des commissaii'cs, sir 
DadleyDiggsetsirJohnElliol, pour paroles insol<;ntes*. 
La chambre irritée déclara qu'elle ne s'occuperait de 
rien qu'ils ne ftisseut (mi liberté ^ En vain les amis de la 
cour essayèrent d'effrayer la chambre sin» le soit dupar- 

* Pariiam. Ilist , t. 2, col. 49-50. 
' Ifjîd., col. 105. 

' 3 mai 1G26 ; Journal of the House of Gommons. C'étaient sir Dud- 
îer Diggs, M. Herbert, M. Selden, M. Glanvillc, M. Pym, M. Whitby, 
M. Wandesford et sir John EUiot. 

* U mai 1626 ; Pariiam. IJist., l. 2, col. 103. 

* Par//am. ms/., t. 2, col. 119. 
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lement lui-même* ; leur menace ne parut qu'une insulle, . 
et il fallut s'excuser d'avoir insinué que le roi pourrait 
bien être tenté de gouverner seul, comme les princes du 
continent. Les deux prisonniers sortirent de la Tour*. 

De son côté, là chambre des pairs réclama aussi la 
mise en liberté de lord Arundel, que le roi avait fait ar- - 
réter pendant la session, et Charles céda pareillemeni?. 

Las de se voir vaincu par des adversaires qu'il avait: i 
appelés et pouvait dissiper ; pressé par son favori inquiet; 
après avoir essayé de quelques complaisances toujours 
accueillies avec transport, mais qui n'empêchaient rien j 
informé enfin que la chambre des communes préparait, 
une remontrance générale, Charles résolut de se sous- . 
traire à une situation qui l'humiliait aux yeux de l'Eu-* 
rope et aux siens. Le bruit se répandit que le parlement 
serait bientôt dissous. La chambre haute, qui commen- 
çait à rechercher la faveur populaire, se hâta d'adresser 
au roi une pétition pour le détourner de ce dessein, et 
tous les pairs demandèrent à suivre le comité chargé de 
la lui présenter. « Pas une minute de plus, » s'écria 
Charles. La dissolution fut aussitôt prononcée^; une 
déclaration royale en exposa les motifs. Le projet de 

' 13 mai 1616; Parlîam, Hîst,, t. 2, col. 120. 
' Parllam. ffist., t. 2, col. 122-124. 
' 8 juin 1626; Parliam, Hîst.j t. 2, col. 1S5 et suiv. 
' iSjuin 1626; Parliam, Hist.^ t. 2, col. 193. 
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remontrance des communes fui brûlé sur la place pu- 
blique^ct quiconque eu possédait un exemplaire val 
ordre de le brûler aussi *. Lord Arundel fui remis aux 
arrêts dans sa maison, lord Bristol à la Tour'; le duc de. 
Backingham se crut sauvé, et Charles se sentit roi. 

Sa joie fut courte comme sa prévoyance : le pouvoir 
. ibsôln a aussi ses nécessités. Engagé, contre FEspagne 
itrAutriche, dans une guerre ruineuse, Charles ne dis- 
foidtpas d'une armée qu'il pût employer à vaincre eu 
■(ne temps ses ennemis et ses sujets. Peu nombreuses, 
■ildisciplinéesjses troupes de terre lui coûtaient fort 
éer-j le puritanisme dominait parmi les marins ; il n*o- 
Bit se fier à la milice, plus docile à rinfluencedes bour- 
geois ou des gentilshommes de comté qifa celle du roi. Il 
mit écarté les adversaires, mais non les embarras et les 
obstacles ; le fol orgueil de Buckingham en suscita de 
oouveaux. Pour se venger du cardinal de Richelieu qui 
ne voulait pas qu'il revînt à Paris poursuivre, auprès 
d'Anne d'Autriche, de téméraires succès, il décida son 
maître à entrer en guerre avec la France. L'inlérèt du 
protestantisme servit de prétexte ; il fallait sauver La 
Rochelle assiégée, et prévenir la ruine des reformés 
français. On espérait que, pour celle cause, le peuple 



* Parliam, ff/j/., t. 2, col. 207. 
' /^û/,, t. 2, col, 193, 
i. 
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s'armerait avec passion, que du moins il se laisserait' 
opprimer. 

Un emprunt général fut ordonné, de la même valeur 
que les subsides qu'avait promis, mais non volés, le par- 
lement. On enjoignit aux commissaires d'interroger lés 
récalcitrants sur les motifs de leur refus, de savoir qui 
les y avait engagés, par quels discours, dans quels des- 
seins. C'était à la fois une atteinte aux fortunes etuiie . 
enquête sur les opinions. Quelques régiments parcou-, 
rurent les comtés ou s'y cantonnèrent, à la charge des ^ 
habitants. Les ports et les districts maritimes eurlBlljt! J 
ordre de fournir des bâtiments armés et. équipés , IW^I 
mier essai de la taxe des vaisseaux. On en demanda vingt i 
à la cité de Londres ; elle fit observer que, pour repous- f 
ser la flotte invincible de Philippe II, la reine Elisabeth { 
avait exigé moins; on lui répondit que « les précédents.! 
« des temps passés étaient l'obéissance et non des objeo- f 
« tions*. » Pour justifier ce langage, on fit prêcher par3 f 
tout l'obéissance passive. L'archevêque de Cantorbéry, "^ 
George Abbot, prélat populaire, refusa d'autoriser dans J 
son diocèse la vente de ces sermons ; il fut suspendu et i 
exilée . ■ ^ 

On avait trop présumé des passions du peuple ; il ne se 



' Whitelocke, Mémorial of the English affairs, etc., p. 7, édil. în- 
fol.de 1682. ; '' 
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laissa point persuader d'oublier sa libcrlé pour le service 
de sa foi. D'ailleui^s il se niéiiail de la sincérité de ce 
nouveau zèle ; qu'on le laissât libre, qu'on appelât le par- 
lement , il prêterait aux réformés du continent un bien 
pins ferme appui. Beaucoup de citoyens l'efusèrent dt» 
concourir à l'emprunt : les uns, obscui-s et faibles, finvni 
enrôlés de force pour la flotte ou l'armée; les autres s(^ 
mnt jetés dans les prisons ou chargés de missions loin- 
Unes qu'il n'était pas permis de repousser.. Le mécon- 
ttÉementy sans éclater en séditions, ne se borna point 
ides murmures. Cinq gentilshommes, détenus sur un 
«rire du conseil, réclamèrent de la cour du banc du roi, 
tt comme le droit de tout Anglais, leur mise en liberté 
sons caution '. Un roi impérieux et une nation irrittie 
[ressaient le jugement du procès. Le roi exigeait dos 
JBges qu'ils déclarassent, en principe, que nul homme 
arrêté par son ordre ne devait être admis à fournir cau- 
tion; le peuple voulait savoir si toiUe garantie était donc 
perdue pour les défenseurs de ses libertés. La cour re- 
jeta leur demande et les renvoya en prison, mais sans 
poser le principe général que souhaitait le roi ^ Déjà les 

. / * ■ 
i' 

' Ib s'appelaient sir Thomas Darncl , sir John Corbet , sir Walter 

■ larl, sir John Heveningham et sir Edmond Hampden. Il ne faut pas 

■ vifbmire ce dernier avec son cousin Jolm Hampden, plus tai-d si 
I «âèbre. 

I • «novembre 1C27; Cobbett, State Trials^ l. 3, col. 1-59. 
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magistrats, frappés d'une double peur, n'osaient se 
montrer ni serviles ni justes, et pour sortir de peine 
ils refusaient au despotisme leur aveu, à la liberté leur 
appui. 

Dans son ardeur jalouse pour le maintien de tous les 
droits, le peuple prit sous sa protection même les soldats 
qui servaient d'instruments à la tyrannie. De toutes parts 
on s'était élevé contre leurs excès; pour les réprimer, la 
loi martiale fut mise en vigueur. On trouva mauvais 
qu'un pouvoir si arbitraire fût exercé sans l'adhésion du 
parlement, et que des Anglais, soldats ou autres, em- 
ployés à vexer ou à proléger leurs concitoyens, fussent 
privés des garanties de la loi. 

Au miJ^u de cette irritation toujours impuissante, 
mais de plus en plus aggressive, on apprit que l'expédi* 
tion envoyée au secours de La Rochelle, et que Badkbi^ 
gham commandait en personne, venait d'échouer". L'im- 
péritie du général avait causé ce revers; il n'avait su ni 
s'emparer de l'île de Ré, ni se rembarquer sans perdre 
l'élite de ses troupes , officiers et soldats. Depuis long- 
temps, l'Angleterre n'avait payé si cher tant de honte \ 
Dans les campagnes, dans les villes, une multitude de 

* 28 octobre 1627. 

' Ce désastre est peint avec beaucoup d'énergie dans une lettre de 
Hollis à sir Thomas Wentworth, du 19 novembre 1627, Strafford*s letters 
and dispatclies, 1. 1, p. 41. 



DE LA RÉVOLUTION D'ANGLETERRE. Si 

familles, aimées et considérées du peuple, éiaienl eu 
deuil. L'indignation fui populaire. Le fermier quitta 
ses champs et l'apprenti son atelier pour aller savoir 
si son patron , gentilhomme ou bourgeois , n'avait pas 
perdu un frère , un fils ; et il revenait racontant 5 
ses voisins les désastres qu'il avait appris, les douleurs 
qu'il avait vues , maudissant Buckingham et accusant 
le roi. Des pertes d*unc autre nature aigrirent encore 
tes esprits : la marine ennemie inquiéta et ralentit 
te commerce anglais ; les bâtiments demeuraient dans 
les ports; les matelots oisifs s'entretenaient des revei's 
delà flotte royale et des causes de leur propre inaction. 
De jour en jour, la petite noblesse , la bourgeoisie, le 
peuple s'unissaient plus étroitement dans un môme 
courroux. 

Buckingham de retour, et malgré son arrogance, sen- 
tît le poids de la haine publique et le besoin d'y échap- 
per; il fallait bien trouver d'ailleurs quelque expédient 
pour sortir d'embarras, pour se procurer des ressources . 
On avait épuisé ce qu'on savait ou ce qu'on pouvait en 
fait de tyrannie. Sir Robert Cotton, comme le plus doux 
des hommes populaires, fut appelé aux conseils du roi. 
H y parla avec sagesse et franchise , insistant sur les 
justes griefs de la nation, sur la nécessité de les redresser 
pour obtenir son appui, et rappelant ces paroles de lord 
Burleigh à la reine Elisabeth : « Gagnez leur cœur, vous 
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« aurez leur bourse et leurs bras ^ » Il ouvrît Tavis de 
convoquer un nouveau parlement ; et pour réconcilier 
le duc de Buckingham avec le public, on convint que, 
dans le conseil où cette résolution serait officiellement 
adoptée, la proposition viendrait de lui. Le roi se rendit 
à Favis de sir Robert. 

Aussitôt les prisons s'ouvrirent; les hommes qu'on. y 
avait jetés pour leur résistance à la tyrannie en sortirent 
brusquement \ insultés hier, puissants aujourd'hui. La 
faveur publique les accueillit avec transport ; vingt-sept 
furent élus'. Le parlement s'assembla *. 

« Messieurs, dit le roi en ouvrant la session, que cha- /• 
« cun agisse désormais selon sa conscience. S'il arrivait 
« (ce que Dieu veuille prévenir!) que, négligeant de me 
« fournir ce que réclament aujourd'hui les besoins de 
« l'Etat, vous ne fissiez pas votre devoir, le mien m'or- 
« donnerait d'user alors des autres moyens que Dieu a • 
« mis en mes mains pour sauver ce que compromettrait 
« la folie de quelques hommes. Ne prenez point ceci 
« pour une menace; je dédaigne de menacer tout autre i 
« que mes égaux; c'est un avertissement que vous donne 
« celui à qui la nature et son devoir ont confié le soin de 

> Pari, Hîst,, t. 2, col. 212-217. 

' Au nombre de soixante-dix-huit; Rushwortb, t. 1, p. 473. 

» Ibîd. 

* 17 mars 1628. 
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« voire prospérité et de votre salut. Il espère que main- 
« tenant votre conduite le portera à trouver bons vos 
«, précédents conseils, et que je vais contracter, par re- 
« connaissance, des obligations qui m'eugageroul à vous 
« appeler souvent près de moi *. » 

Le garde du sceau, parlant après le roi, (goûta : « Sa 
« Msgesté, pour lever des subsides, a cru devoir s'adres- 
« ser au parlement, non comme au seul moyen, mais 
« comme au plus convenable ; non qu'elle n'eu ait pas 
« d'autres, mais parce que celui-là s'accorde mieux avec 
c ses gracieuses intentions et le désir de ses sigets. Que 
« s'il tardait à réussir, la nécessité et l'épée de l'ennemi 
c nous forceraient d'entrer dans d'autres voies. N'oubliez 
« pas l'avertissement de Sa Majesté; je vous le répète, 
« ne l'oubliez pas ^ » 

Ainsi Charles essayait, par son langage, de démentir 
sa situation : solliciteur hautain , succombant sous le 
poids des revers et des fautes , il menaçait de déployer 
cette majesté indépendante, absolue, supérieure à toutes 
les fautes et à tous les revers. Il en était si infatué qu'il 
n'entrait pas dans sa pensée qu'elle pût souffrir aucune 
atteinte; et plein d'une arrogance sincère, il croyait de- 
voû" à son honneur, à son rang, de se réserver les droits 



' Pari, ffîst., t. 2, col. 

» ibid,, col m. 
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et le ton de la tyrannie en réclamant les secours de la 
liberté. 

Les communes ne se troublèrent point de ces menaces; 
une pensée non moins fière , non moins inflexible y les 
préoccupait. Elles avaient résolu de proclamer solennel- 
lement leurs libertés, de contraindre le pouvoir à les re- 
connaître primitives, indépendantes; de ne plus souffrir 
enfin qu'aucun droit passât pour une concession, aucun 
abus pour un droit. Ni les chefs ni les soldats ne man- 
quaient à ce grand dessein. Tout le peuple se pressait 
autour du parlement. Dans son enceinte, des hommes 
habiles et hardis dirigeaient ses conseils ; sir Edouard 
Coke,rhonneur de la magistrature, et non moins illustre 
par sa fermeté que par sa science * ; sir Thomas Went- 
worth, depuis lord Strafford% jeune, ardent, éloquent, 
hé pour commander, et dont l'ambition se contentait 
aloç^ de Tadmiration de son pays ; Denzîl Hollis \ fils 
cadet de lord Clare, compagnon de l'enfance de Charles, 
mais ami sincère de la liberté , et trop fier pour servir 
sous un favori ; Pymy'savant jurisconsulte, versé surtout 



' Né à Mileliam, dans le comté de Norfolk , en ^549 ; il avait alors 
soixante-dix-neuf ans. 

^ Né à Londres, le 13 avril 1593 ; il avait alors trente-cinq 
sns. 
^ Né en 1597 ^ à Haughton, dans le comiédeîîollin^ham,; il avait alors 
trente-un ans. 
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dans la science des droits et des usages du parlement ', 
esprit froid et audacieux, capable de marcher avec pru- 
dence à la lâle des passions populaires ; et tant d'autres, 
réservés, dans un avenir qu'aucun d'eux ne soupçonnait, 
à des destinées bien diverses, même à des causes enne- 
mies, maintenant unis par des principes et des désii*s 
.communs. La cour n'opposait à cette coalition redou- 
table que la puissance des habitudes, la témérité capri- 
cieuse de Buckingham et la hauteur obstinée du roi. 

Les premières relations du prince et du parlement fu- 
rent bienveillantes. Malgré ses menaces, Charles sentait 
qu'il fallait fléchir; et déterminées à ressaisir tous leurs 
droits, les communes avaient aussi le ferme dessein de 
lui témoigner leur dévouement. Charles ne s'offensa point 
de la liberté des discours, et les discoui^ furent loyaux 
autant que libres. « Je supplie la chambre, dit sir Benja- 
K min Rudyard % d'éviter soigneusement tout sujet de 
u vaine contestation ; les cœurs des rois sont hauts 
« comme leur fortune; il leur convient de céder quand 
« on leur cède à son tour. Ouvrons au roi un chcmiu 
tt pour revenir à nous comme de lui-même ; je suis con- 
u vaincu qu'il en attend impatiemment l'occasion . Con- 
« saci'ons tous nos efforts à mettre le roi de notre côté, 

î ' Ne en 1584, dons le coralé de Sommcrsel ; il avait alors (juaraiile-. 

' quatre aiis. 

j ' a aiiirs iÔiS; Patl JlUt.y col. i3o. 
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« nous obtiendrons tout ce que nous pouvons désirer. » 
Tous les esprits n'étaient pas également préoccupés de 
ces pacifiques pensées ; il y en avait de plus durs qui pré- 
voyaient moins les malheurs d'une rupture nouvelle, et 
pressentaient mieux Tincorrigible nature du pouvoir ab- 
solu. Tous cependant se montrèrent animés des mêmes 
désirs ; et la chambre, menant de Tront Texamen des 
griefs avec celui des besoins du trône, vota unanimement, 
après quinze jours de session ', un subside considérable, 
sans convertir pourtant aussitôt son vote en loi. 

La joie de Charles fut extrême ; il convoqua sur-le- 
champ un grand conseil ', et l'informant du vote de la 
chambre, « quand je suis monté sur le trône, dit-il, j'ai- 
« mais les parlements ; depuis, je ne sais comment, je le$ 
a avais pris en dégoût; maintenant je me retrouve 
« comme j'étais d'abord ; je les aime et me réjouirai de 
« me réunir souvent à mon peuple : ce jour me vaut, 
« dans la chrétienté, plus de crédit que si j'avais gagné 
« bien des batailles. » La même joie éclata dans le con- 
seil; Buckingham crut devoir, comme Charles, exprimer 
hautement la sienne ; il félicita le roi d'un si heureux 
accord avec le parlement : « Ceci, dit-il, est bien plus 
« qu'un subside ; c'est l'ouverture d'une mine de subsides 
« enfouis au cœur de vos sujets. Et maintenant, sire. 



' 4 avril 1628. 
' 6 avril 1G28. 
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(( daignez me permettre d'ajouter quelques paroles : je 
« Tayouerai, j'ai vécu^ longtemps dans la douleur; lo 
a sommeil ne me donnait plus de repos ni la fortune de 
a contentement, si profond était mon chagrin de passer 
(( pour l'homme qui séparait le roi de son peuple, et son 
<( peuple de lui. Désormais il sera clair qu'il y a eu 
« quelques esprits prévenus qui voulaient faire de moi 
<( un mauvais génie s'interposant toujours entre un bon 
« maître et de loyaux sujets. Avec la faveur de votre 
(( Majesté, je m'efforcerai de me monlrer comme un gé- 
« nie bienfaisant, sans cesse appliqué à rendre à tous de 
« bous offices ; des offices de paix'. » 

Le secrétaire d'État Cook rendit compte a la chambre 
de la satisfaction du roi et de la faveur qu'en toutes cho- 
ses il était prêt à montrer au parlement'. Les communes 
s'en applaudirent; mais Cook, avec l'imprévoyante bas- 
sesse d'un courtisan, avait aussi parlé du duc de Buckin- 
gham et de son discours dans le conseil; la chambre en 
fut offensée : « Est-il donc un homme, quel que soit son 
« rang , dit sir John EUîot, qui ose croire que sa bien- 
« veillance et ses paroles nous seront un encouragement 
« à bien remplir nos devoii's envers sa Majesté? ou 
« supposerait-on qu'un homme ait le pouvoir d'inspirer 
« pour nous à sa Majesté plus de bonté que d'elle-même 

« Pari, Jfist, t. 2, col. 274. 
» 7 avril 1628. 
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« elle ne voudrait nous en porter? je ne saurais le croire. 
« Je suis prêt à louer, à remercier même quiconque em- 
« ploiera pour le bien public son crédit et ses efforts ; 
« mais tant de présomption répugne aux coutumes de 
« nos pères et à notre honneur ; je ne puis en être in- 
« formé sans surprise , ni la laisser passer sans blâme. 
« Je souhaite qu'une telle intervention ne se renouvelle 
« plus. Occupons-nous du service du roi; nous lui de- 
« viendrons, je Tespère, si utiles que nous n'aurons be- 
« soin d'aucune aide pour gagner son affection '. » 

Cette juste fierté parut à Charles une insolence, à 
Buckingham un symptôme assuré de nouveaux périls; 
cependant ni l'un ni l'autre n'en témoigna rien, et la 
chambre poursuivit ses travaux. 

Elle était entrée en conférence avec la chambre haute 
pour déterminer de concert les justes droits des sujets, et 
en réclamer , auprès du prince , une nouvelle et solen- 
nelle sanction*. Charles, informé des desseins que ma- 
nifestaient , dans ces conférences, les commissaires des 
communes, en conçut un violent ombrage. Il fit exhorter 
la chambre à presser le vote définitif des subsides, et son 
ministre ajouta : « Je dois vous dire avec quelque chagrin 
« qu'il est parvenu aux oreilles de sa Majesté qu'on se 
« proposait de réclamer , non-seulement contre les 

♦ Pari. Hist.,\, 2, coî. 275. 
- 3 jvril 1G28. 
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« abus da pouvoir , mais conlre le pouvoir lui-même ; 
« ceci touche de bien près le roi , et nous aussi , que 
« soutient sa main ; parlons au roi des abus qui ont pu 
« se glisser dans Texercice de son autorité, il nous écou- 
<( lera volontiers; mais ne nous élevons pas contre Téteu- 
« due de sa prérogative ; il en veut redresser les torts, 

<( mais non mutiler les droits*. » 

é 

De son côté, la chambre des pairs , servlle ou timide, 
engagea les communes à se contenter de demander au 
roi uue déclaration portant que la grande charte, avec 
les statuts qui l'avaient confirmée, était en pleine vigueur, 
que les libertés du peuple anglais subsistaient comme 
aux temps passés , et que le roi ne ferait usage des pré- 
rogatives inhérentes à sa souveraineté que pour le bien 
de ses sujets'. 

Le roi réunit les deux chambres en séance solennelle, 
leur déclara qu'il regardait la grande charte comme in- 
tacte , les anciens statuts comme inviolables , et les in- 
vita à compter pour le maintien de leurs droits sur sa 
parole royale, où elles trouveraient, leur dit-il, plus de 
sécunté qu'aucune loi nouvelle n'en pourrait donner ^ 
Les communes ne se laissèrent ni intimider ni séduire. 
Les abus récents avaient bravé la force et dépasse la pré- 

' 12 avril 1628; ParL ffhi,, t. 2, col. 278. 

• 23 avril 1628; Parf. Ifist,^ t. 2, col. 329. 

* 28 avril 1628; Pari. ffisL^ t. 2, col. 332. 
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voyance des aneieunes lois; il fallait des garanties nou-* 
Telles, explicites , revétnes de la sanction du parlement 
tout entier. Celait ne rien faire que de renouveler va- 
guement des promesses tant de fois violées, des statuts 
si longtemps oubliés. Sans se répandre en paroles, res- 
pectueuse mais inébranlable , la chambre fit rédiger le 
fatiieni bill connu sous le nom de pétition des droits,ra- 
dopta, et le transmit à la chambre haute pour qu'il reçût 
aussi son assentiment >. 

Les pairs li'avaient rien à dire contre un bill qui con- 
sacrait des libertés reconnues ou ^^rimait des abus 
universellement réprouvés. Cep^dant le roi revenait à 
la charge, demandant de nouveau qu'on se reposât sur sa 
parole, offrant de confirmer , par un nouveau bill, la 
grande charte et les anciens statuts, adressant aux pairs 
conseil sur conseil, aux communes message sur message, 
profondément irrité, mais prudent et doux dans ses dis^ 
cours, proclamant seulement sa ferme résolution de ne 
laisser restreindre aucun de ses droits, comme de n'en 
abuser jamais. 

La perplexité des pairs était grande : comment garan- 
tir les libertés du peuple sans retirer au roi le pouvoir 
absolu? car telle était la question. Ou tenta un amende- 
ment : le bill fut adopté avec cette addition : « Nous 

1 8 mai 1628. 
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(( présentons humblement cette pétition à votre Majesté, 
« afin d'assurer nos propres libertés, mais aussi avec le 
u juste dessein de laisser intact ce pouvoir souverain 
« dont votre Majesté est revêtue pour la protection , la 
« sûreté et le bonheur de ses sujets*. » 

Quand le bill ainsi amendé revint aux communes : 
« Ouvrons nos registres, dit M. Alford, et voyons ce 
« qu'ils contiennent : qu'est-ce que le pouvoir souve- 
« rain? Selon Bodin, c'est celui qui est libre de toute 
« condition. Nous reconnatlrons donc un pouvoir légal 
« et un pouvohr royal ^ donnons au roi ce que la loi lui 
« donne, et rien de plus. » — « Je suis hors d'état , dit 
« M. Pym , de parler sur celte question, car je ne sais oit 
« elle réside ; notre pétition réclame les lois de l'Angle- 
« terre; il s'agit ici d'un pouvoir distinct de celui des lois; 
(( où le trouver? il n'est nulle part, ni dans la grande 
(( charte, ni dans aucun statut; où le prendrions-nous 
« pour le concéd(er? » — « Si nous adoptons cet amen- 
K dément, dit sir Thomas Wentworth, nous laisserons 
« les choses en pire état que nous ne les avons trouvées; 
<( nous aurons écrit dans une loi ce pouvoir souverain 
« que nos lois n'ont jamais connu K » 

La chambre tint bon : le public pressait ; trop faibles 
pour réclamer hautement la liberté , les pairs Tétaient 



17 mai 1628; Pail. Ilist.^ t. 2, col. 3oo. 
iSmailGîS; Par/. UUt.^ t. 2, col. 3oô-3o9, 
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irop aussi pour avouer sans détour la lyrannîe. Ils re- 
lirèrent leur amendement; par égard pour eux, une 
phrase vaine y fut substituée, et la pétition des droits, 
adoptée par les deux chambres, fut solennellement pré- 
sentée au roi , qui , vaincu aussi, avait enfin promis de 
raccueillir'. 

Sa réponse fut vague, évasive'; il ne sanctionna point 
le bill , et ne dit que ce dont la chambre n'avait pas voulu 
se contenter. 

La victoire échappait aux communes; en rentrant dans 
leur salle , elles reprirent Tattaque ». Sir John Elliot ré- 
capitula avec violence tous les griefs de la nation ; l'huis- 
sier eut ordre de se tenir à la porte pour qu'aucun mem- 
bre ne sortît, sous peine d'être envoyé à la Tour. On 
arrêta qu'une remontrance générale serait présentée au 
roi ; le comité dos subsides fut chargé de la préparer. 

La crainte gagnait quelques hommes, cette crainte 
honnête qui naît à Taspccl d'un grand trouble , et sans 
plus chercher qui a raison ni ce qu'il faut faire, veut 
qu'on s'arrête dès qu'on se précipite avec passion. On 
accusait sir John Elliot d'inimitiés personnelles ; sir 
Thomas Wentworlh d'imprudence ; sir Edouard Coke, 



' 28 mai 1628. 

^ 2 juin 1628; Porl. ffist., t. 2, roi. 87'.-377. 

» 3 juin lG28j Par/. Hut., t. 2, col. 380. 
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disait-on, a toujours été rude et obstiné*. Le roi crut 
pouvoir saisir, dans cette disposition, un moyen de 
relâche , peut-être même de retour. Il fit défendre à lu 
chambre de se mêler désormais des affaires d'Etat '. 

La chambre entière fut consternée ; c'était beaucoup 
trop, et une insulte dans Topinion même des plus modé- 
rés. Tous se taisaient : « Il faut, dit sir John EUiot, que 
« nos péchés soient bien grands ; Dieu sait avec quelle 
« affection , quel zèle nous nous sommes efforcés de 
« gagner le cœur du roi î De faux rapports, à coup sûr, 
<( nous ont attiré cette marque de son déplaisir. On dit 
<( que nous avons jeté quelques soupçons sur les minis- 
« 1res de sa Majesté ; aucun ministre , quelque cher 
« qull soit, ne pourrait.... y> 

A ces mots, l'orateur se leva brusquement de son fau- 
lenil , et dit en pleurant : « J'ai ordre d'interrompi'c 
u quiconque parlera mal des ministres du roi. » Sir 
John se rassit. 

« Si nous ne pouvons parler de 0es choses dans le par- 

« lement, dit sir Dudley Diggs, levons-nous et sortons, 

« ou restons ici oisifs et muets. » Le silence redevînt 

général. 

<( Il faut parler maintenant ou nous taire h jamais, 



' Pnr!. Kht , t. 2, col. 385. 

' 3 juin 1628; Pa/7. Ilht., t. 2, col. 4oI. 
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« s'écria enfiu sir Nalhaniel Ricli ; il ne nous convient 
« pas de nous laire en un tel péril. Le silence nous sau- 
« verait, nous, mais il perd les roi et TElat. Allons trou- 
« ver les lords 3 qu'ils sachet nos dangers, et nous 
« irons tous ensemble porter au roi nos représentations. » 

Soudain la chambre passa de la stupeur à la colère; 
tous les membres se levèrent, tous parlaient au milieu 
de la confusion : « Le roi est bon, dit M. Kirton, aussi 
« bon qu'aucun prince qui ait jamais régné ; ce sont les 
« ennemis de TEtat qui ont prévalu auprès de lui ; mais 
« Dieu nous enverra , j'y compte bien , des cœurs , des 
« bras et des épées pour couper la gorge aux ennemis 
« du roi et aux nôtres. » — « Ce n'est pas le roi , reprît 
« le vieux Coke, c'est le duc qui nous dit: Ne vous 
« mêlez plus des affaires d'Etat. » — C'est lui , c'est lui, 
s'écria-t-on de toutes paris. L'orateur avait quitté sou 
fauteuil; le désordre allait croissant dans les esprits 
comme dans l'enceinte, et nul ne tentait de le calmer, 
car les hommes prudents n'avaient rien à dire : le cour- 
roux est quelquefois légitime, même aux yeux de ceux 
qui ne s'irritent jamais *. 

Pendant que la chambre, en proie à ce tumulte, médi- 
tait les résolutions les plus violentes, l'orateur sortit 
secrètement et en toute hâte pour aller rendre compte au 
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roi du mal et du péril \ La peur passa de la chambre 
à la cour. Dès le lendemain , un message plus doux 
expliqua celui qui avait causé tant d'irritation ' : mais 
des paroles ne pouvaient suffire ; la chambre demeurait 
très-agitée ; on s'y entretenait de troupes allemandes 
déjà levées par les soins de Buckingham, et que bientôt 
on veri^débarquer ; un membre affirma que, la veille, 
douze officiers allemands étaient arrivés à Londres, et 
que de^x vaisseaux anglais avaient reçu Tordre de trans- 
porter les soldats ^ Les subsides étaient encore en sus- 
pens. Charles et son favori craignirent d'affronter plus 
longtemps une colère chaque jour plus puissante. lis ne 
doutaient pas que la pleine sanction de la pétition des 
droits ne suffit à tout calmer ; le roi se rendit à la 
chambre des pairs, où les communes s'étaient aussi réu- 
nies*. On s'était trompé, dit-il, en supposant dans sa 
première réponse quelque arrière-pensée, et il était prêt 
à en donner une qui dissiperait tout soupçon. La pétition 
fut lue de nouveau , et Charles répondît par la formule 
usitée : « Soit droit fait comme il est désiré. » 

Les communes revinrent triomphantes ; elles avaient 
enfin arraché la reconnaissance solennelle des libertés du 

• Pari, nist.ji, 2, col. 403. 
' iùid., col. 406. 

' lùid,, col. 408; Rusbworlli, 1. 1, p. C\î, 

* Le 7 juin 1628. 
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|>euple unglais. Nulle publicité ne devait y mauquer ; il 
était cûuvenu que la pétition des di*oits, imprimée avec 
la dernière réponse du roi, serait répandue dans le pays, 
et enregistrée, non-setdement dans les deux chambres, 
mais aussi dans les cotirs de Westminster. Le bili des 
subsides fui définitivement adopté. Ch:|rles se crut au 
terme de ses épreuves : k J'ai fait tout ce qui me regarde, 
a dit-il ; si ce parlement n*a pas une hem-euse fin , a 
« vous en sera la faute ; rien désormais ne peut m'èire 
« imputée )» 

Mais un vieux mal ne se guérit pas si vite, et Tambi - 
tion d'un peuple irrité ne s'apaise point au premier 
sticcès. Evidemment la sanction du bill des droits ne 
pouvait suflb^ : la réforme des principes était seule con- 
sommée ; ce n'était rien sans la réforme des pratiques ; 
et pour assurer celle-ci, il fallait celle des conseillers. 
Or Buckiugham demeurait debout, et le roi continuait 
de percevoir les droils de douane sans l'aveu du parle- 
ment. Eclairées par l'expérience sur les périls de la len- 
teur, aveuglées par la passion sur ceux d'une exigence 
trop brusque et trop dure, l'orgueil et la haine se mêlant 
à l'inslinct de la nécessité , les communes résolurent de 
porter sans délai les derniers coups. En une semaine, 
deux nouvelles remontrances furent rédigées. Tune 

• Pari. Hisl.y t. 2, col. 409. 
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coDtre le duc y Tautrc pour établir que les droits de 
douane , comme tout impôt , ne devaient être perçus 
qu*en vertu de la loi '. 

Le roi perdit patience , et , décidé à se donner au 
moins quelque relâche, il se rendit à la chambre des 
pairs, fit appeler les communes, et prorogea le parle- 
ment'. 

Deux mois après, le duc de Buckingham était mort 
assassiné ^ On trouva cousu dans le chapeau de Felton , 
son assassin^ un écrit qui rappelait la dernière remon- 
trance de la chambre\ Felton ne s*enfuit point , ne se 
défendit point , dit* simplement qu'il regardait le duc 
comme Tennemi du royaume , secoua la tète quand on 
lui parla de complices, et mourut avec calme, confessant 
pourtant qu'il avait eu tort*. 

Charles fut troublé d'un si grand meurtre, et indigné 
de la jbie que la multitude en témoignait. Après la clô- 
ture de la session , il avait essayé de complaire au vœu 
public en réprimant les prédicateui's de l'obéissance 
passive , surtout par quelques sévérités contre les 

' 13 et 21 jiiiu les»; Pari fft'st., t. 2, col. 420, 431, 
' 26 juin 1628. 
' 23 août 1628. 

* Voir les Éclaircissements et pièces historiques placés à Iri fin Je ce 
volume, u° 2. 

* Clarcndon , Hist- of the Rvbell, , t. 1 , p. 45 ; State-Trials ,13, 
col. 367. 

I. ^ 
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pcipistcs, victimes dévouées aux raccommodements du 
prince et du pays. Uassâssinut de Buckingham , où le 
peuple voyait sa délivrance , rejeta le roi dans la tyran- 
nie. Il rendit sa faveur aux adversaires du parlement : 
le docteur Montagne , qu*avait poursuivi la chambre des 
communes, Tut promu à Tévéclié de Chichester ; le doc- 
teur Manwaring , qu'avait condamné la chambre des 
pairs y reçut un riche bénéfice^ Tévéque Laud', déjà 
fameux par son dévouement passionné s\u pouvoir du 
roi et de TÉglise , passa au siège de Londres. Les actes 
publics répondaient aux faveurs de cour : les droits de 
douane étaient perçus avec rigueur; les tribunaux d'ex- 
ception continuaient de suspendre le cours des lois. 
Rentré sans bruit dans la carrière du despotisme, Charles 
pouvait même s'y promettre de plus heureux succès : 
il avait détaché du parti populaire le pliis brillant de 
ses chefs, le plus éloquent de ses orateurs: sir Thomas 
Weulworth, créé baron , était entré î^u conseil malgré 
les reproches, les -menaces même de ses anciens amis : 
« Je vous donne rendez-vous dans la salle de West- 
« minster, » lui dit M. Pym à leur dernier adieu; mais 
Wentworih , ambitieux et hautain , se précipita avec 
passion vers la grandeur, bien éloigné de prévoir à quel 



' Né le 7 oclohre !573, à Kcadiiig; il avait alors cinquanle-qualre ans, 
et élail cvc^juc de Bath et Wells. 
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t)oiilt il serait un jour fatal et odieux à la liberté. D*au- 
ii'es défections suivirent la sienne* ; et Cliarles, entouré 
de conseillers nouveaux , plus sérieux , plus habiles , 
moins décriés que Buckinghaîn, vit approcher sans 
crainte la seconde session du parlement ^ 

A peine en séance, la chambre des communes voulut 
savoir quelle exécution avait reçue le biil des droits". 
Elle apprit qu*au lieu de la seconde réponse du roi , 
c'était la première , la réponse évasive et rejetée , qui 
y avait été jointe. L'imprimeur du roi , Norton , avoua 
que j le lendemain même de la.prorogatiou , il avait reçu 
Tordre de changer ainsi le texte légal, et de supprimer 
tous les exemplaires qui portaient la vraie réponse, celle 
dont Charles s'était vanté en disant: «J'ai fait tout ce 
qui me regarde ; rien désormais ne peut m'étre imputé. » 
Les communes firent apporter les papiers , vérifièrent 
l'altération , et n'en parlèrent plus , comme rougissant 
de trop dévoiler un tel manque de foi : mais leur silence 
ne promettait point l'oublia 

Toutes les attaques recommencèrent contre la tolé- 
rance des papistes, la faveur accordée aux fausses 
doctrines , le relâchement des moeurs , la mauvaise dis- 

* sir Dudley Diggs, sir Edouard Liuleton, Noy, AVandesford^ etc. 
' 20 janvier 1629. .%, 

' 21 janvier 1629. 

* Pari. UisL^ t. 2, col. 435. 
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tribulion des digiiUcs et des emplois , les procédés des 
cours d'exception , le mépris des liberlés des sujets*. 

Telle était la passion de la chambre , qu'un jour elle 
écouta, enT grand silence et avec faveur, un homme 
inconnu, mal vôtu, de grossière apparence , qui , par- 
lant pour la première fois, dénonçait, comme un furieux 
et en mauvais langage , l'indulgence d'un évéque pour 
un prédicateur obscur, plat papiste, disait-il. C'était 
Olivier Cromwell *. 

Charles essaya vainement d'arracher aux communes 
la concession des droits de douane, uni^iifiJuit, pour 
lui, de leur nouvelle réunion. Il employa tantôt la 
menace, tantôt la douceur, avouant qu'il tenait ces 
taxes , comme tout autre , du pur don de son peuple , 
et qu'au parlement seul il appartenait de les établir ; 
mais exigeant toujours qu'elles lui fussent accordées 
pour toute la durée de son règne, comme à la plupart de 
ses prédécesseurs'. Les communes furent inébranlables ; 
c'était la seule arme qui leur restât pour se défendre du 
pouvoir absolu. En s'excusant de leurs retards, elles 
y persistèrent et continuèrent de déployer leurs griefs , 



• Porl, irisf., t. 2, col. 438, 4'i3, 46«, 473. 

' Il février 1629; Pari, Hlst.^ t. 2, col. 464; Mémoires de IVarw'ich, 
p. 208, dans ma Collection des Mémoires relatifs à la Révolution <t An- 
gleterre, 

^ Part, ffist,, 1.2, col. 442. 
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mais sans but détermine, sans élever, comme dans la 
session précédente , des prétentions claires et précises , 
en proie à un trouble violent mais vague, et agitées du 
sentiment d'un mal qu'elles ne savaient comment gué- 
rir. Le roi se lassait : on lui refusait sa demande sans lui 
en adresser aucune, sans lui rien présenter qu'il put 
l'epousser ou accueillir avec l'air de la pure malveillance, 
et comme dans l'imique dessein d'entraver son gouver- 
nement. On annonça qu'il avait dessein d'ajourner les 
chambres. Sîr John Elliot proposa en toute hàle une 
nouvelle remonirance contre la perception des droits*. 
L'orateur, alléguant un ordre du prince, refusa de la 
mettre aux voix. On insista : il quitta son fauteuil ; 
MM. Hollis , Valentinc et d'autres membres l'y rame- 
nèrent avec violence, malgré les efforts des amis de la 
cour pour l'arracher de leurs mains. «De par Dieu, lui 
« dit Hollis , vous siégerez ju^u'à ce qu'il plaise à la 
« chambre de sortir. » — « Je ne veux pas, je ne puis 
« pas, je n'ose pas, » s'écriait l'orateur. Mais les pas- 
sions n'avaient plus de frein, on le contraignit de se 
rasseoir. )Le roi, informé du tumulte, lit donner a 
l'huissier de la chambre l'ordre de se retirer avec la 
masse, ce qui suspendait de droit toule délibéraiiou . 
l'huissier fut retenu comme l'orateur ; on lui ôia les ciels 

» 2 mars 1629. 
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de la salie ; un membre , sir Miles Hobart, se chargea 
de les garder. Le roi envoya un second messager pour 
annoncer la dissolution au parlement; il trouva Tes portes 
fermées en dedans, et ne put entrer. Charles, furieux, 
fit appeler le capitaine de ses gardes, et lui commanda 
d'aller enfoncer les portes. Mais, dans rinlervalle , les 
communes s'étaient retirées, après avoir adopté une 
protestation qui frappait d'illégalité la perception des 
droits de douane, et déclarait traître quiconque les lève- 
rait ou consentirait seulement à les payer'. 

Tout rapprochement était impossible : le roi se rendit 
a la chambre des pairs ^ «Jamais, dit-il, je ne suis venu 
« ici dans une occasion plus déplaisante; je viens dis- 
« soudre le parlement. La conduite séditieiise de la 
« chambre basse en est la seule cause; je ne l'impute 
« point à tous ; je suis qià'il y a dans cette chambre beau- 
« coup d'honnêtes et loyaux sujets ; quelques vipères les 
« ont trompés ou opprimés. Que les malveillants s'at- 
« tendent a ce qui leur est dû. Pour vous , milords de la 
« chambre haute , comptez de ma part sur la protection 
« et la faveur qu'un bon roi doit à sa fidèle noblesse^ » 
La dissolution fut prononcée. Peu après parut une décla- 
ration portant : « Un répand, dans de mauvais desseins, 

« ParL Ilist., l. 2, col. 487-4C1 

2 10 mais 1629. 

3 ParL Wst,, 1.2, col. 492. 
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« qu'un parlement sera bientôt réuni: Sa Majesté a bien 
'( prouvé qu'elle n'avait pour les parlements aucune aver- 
(i sion ; mais leurs derniers excès l'ont décidée , malgré 
«elle, à changer de conduite; elle tiendra désormais 
(( pour une insolence tout discoui*s , toute démarche qui 
« tendrait à lui prescrire une époque quelconque pour 
« la convocation de parlements nouveaux*. » 

Charles tint parole, et ne s'inquiéta plus que de gou- 
verner seul. 

« Pari. Ji'ut., I. 2, co!. 525. 
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Rieu n*est si périlleux que de prendre un système de 
gouvernement pour ainsi dire à l'essai , et avec celle 
arrière-pensée qu'on en pourra toujours changer. Char- 
les avait commis cette faute. Il avait tenté de gouverner 
de concert avec le parlement, mais persuadé et répétant 
sans cesse que, si le parlement était trop indocile, il sau- 
rait bien s'en passer. Il entra dans la carrière du despo- 
tisme avec la même légèreté, proclamant son intention 
de la suivre, mais pensant qu'après tout , si la nécessité 
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dcvcnaii trop pressanie, il pourrait toujours recourir au 
parlement. 

Ainsi en jugeaient ses plus habiles conseillers. Ni 
Charles , ni personne autour de lui ne conçut alors le 
dessein d'abolir sans reloUr lefe dnciennes lois de l'An- 
gleterre, le grand conseil national. Plus imprévoyants 
qu'audacieux, plus insolents que pervers, leurs paroles, 
leurs actes même dépassaient le but de leurs pensées. 
Le roi , se disaient-ils , s'était montré juste et bon eiivers 
' son peuple; il avait beaucoup permis, beaucoup ac- 
cordé. Rien n'avait sufH à la chambre des communes ; 
elle exigeait que le roi se mit dans sa dépendance et sous 
sa tutelle ; il ne le pouvait sans cesser d'être roi. Quand le 
prince et le parlement ne parvenaient pas à s'entendre, 

c'était au parlement de céder, car le prince seul était 

* 

souverain. Puisque la chambre ne voulait pas céder, il 
fallait bien gouverner sans elle; la nécessité était évi- 
dente; tôt ou tard le peuple la comprendrait; et alors, le 
parlement devenu plus sage, rien n'empêcherait qu'au 
besoin le roi ne le rappelât auprès de lui. 

Plus imprévoyante encore que le conseil, la cour ne vit 
guère, dans la dissolution, qu'une délivrance. En^ pré- 
sence de la chambre des communes, les courtisans vi- 
vaient mal à l'aise ; nul n'osait poursuivre hardiment sa 
fortune, ni jouir hautement de son crédit. Les embarras 
du pouvoir gênaient les intrigues et attristaient les fêtes 
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de Whilehall. Le roi était soucieux, la reine intimidée. 
Le pariement dissous, ces inquiétudes et ces entraves 
disparaissaient ; les grandeurs Trivoles retrouvaient leur 
éclat, et les ambitions domestiques leur liberté. La 
cour n'en demandait pas davantage , et s'inquiétait peu 
de savoir si, pour la satisfaire, on changeait le gouver- 
ment du pays. 

Le peuple en jugea autrement : la dissolution fut, à 
ses yeox, un symptôme assuré d'un profond dessein, de 
la résolution de détruire les parlements. A peine la 
chambre des communes s'était séparée, et déjà à Hamp- 
toncourt, à Whitehall, partout où se rassemblait la cour, 
les papistes secrets ou déclarés, les prédicateurs et les 
^rviteurs du pouvoir absolu, les hommes d^intrigue ou 
de plaisir, indifférents à toute croyance, se félicitaient 
réciproquement de leur triomphe ; tandis qu'à la Tour et 
dans les principales prisons de Londres et des comtés, 
les défenseurs des droits publics , traités à la fois avec 
dédain et rigueur, étaient détenus et accusés pour ce 
qu'ils avaient dit ou fait dans le sanctuaire inviolable du 
ps^rlement '. Ils réclamaient leurs privilèges , leur mise 
en liberté sous caution , et les juges hésitaient à répon* 

' Les membres de la diambre des communes arrêtés et poursuivis 
étaient : Hollis, sir Miles Hobarl, sir Jobn Elliot, sir Peler Uayman, 
SelJen, Coritou, Long, Slrode et Vulentine : Stute^Trlals^ I. 3, coU 
235-335, 
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drc; mais le roî mandait les juges \ et les requêtes des 
prisonniers étaient repoussées. Le courage ne leur man- 
qua point dans cette épreuve; la plupart refusèrent de 
s^avouer coupables d*aucun tort et de payer Tamende 
à laquelle on les condamna. Ils aimèrent mieux rester 
eu prison. Sir John Elliot devait y mourir. 

Tant que dura cette procédure, la colère publique alla 
croissant et ne craignit pas de se manifester. Cétalt une 
sorte de prolongation du parlement, vaincu et dispersé, 
mais luuant encore, devant les juges du pays, par Tor- 
gane de ses chefs. La fermeté des accusés entretenait 
Tardeur du peuple ; il les voyait passer et repasser de 
la Tour à Westminster, et les accompagnait de ses accla- 
mations et de ses vœux. L'anxiété visible des juges lais- 
sait même subsister quelque attente. Tout était perdu, 
disait-on; et pourtant on continuait d'espérer et de crain- 
dre, comme au milieu du combat. 

Mais ces grands procès finirent. Effrayés ou séduits, 
quelques-uns des accusés payèrent leur amende, et con- 
damnés à vivre à dix milles au moins de la résidence 
royale, allèrent cacher leur faiblesse dans leui's comlés. 
La noble persévérance des autres fut enfouie au fond des 
cachots. Le peuple, qui ne voyait etn'entendait plus rien, 
se lut et disparut à son tour. Le pouvoir, qui ne rencoii- 

' En sopicmhre l(î29; Old Parî, Ifist,, t. 8, p. 374. 
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iraii plus d'adversaires , se crul matlre du pays doul il 
venait de se séparer. Charles se hàia de faire la paix 
avec la France * el TEspagne \ et se vit enfin au dedans 
sans rivaux^ au dehors sans ennemis. 

Quelque temps le gouvernement fut facile. Les ci- 
toyens ne s'occupaient plus que de leurs intérêts pri- 
vés ; aucun grand débat , aucune vive émotion n'agitait 
les gentilshommes dans les réunions de comté, les bour- 
geois dans les assemblées municipales, les matelots sur 
les ports , les apprentis dans les ateliers. Ce n'est pas 
que la nation languit dans Tapathie ; son activité avait 
pris un autre cours ; on eût dit qu'elle oubliait, dans le 
travail , les revers de la liberté. Plus hautain qu'ardent , 
le despotisme de Charles la troublait peu dans ce nouvel 
état; ce prince ne méditait point de vastes desseins, n'a- 
vait nul besoin d'une gloire forte et hasardeuse ; il lui 
suffisait de jouir , avec majesté, de son pouvoir et de son 
rang. La paix le dispensait d'exiger du peuple de pe- 
sants sacrifices -, et le peuple se livrait à l'agriculture, au 
commerce, à l'étude, sans qu'une tyrannie ambitieuse et 
agitée vînt chaque jour gêner ses efforts et compromettre 
ses intérêts. Aussi la prospérité publique se développait 
rapidement; l'ordre régnait entre les citoyens; et cet 



* 14 avril 1629. 
' 5 noveinl)re icm, 
I. 
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élal florissant et régulier donnait au pouvoir l'apparence 
de la sagesse, au pays celle de la résignation \ 

Ce fut près du trône et parmi ses serviteurs que recom- 
mencèrent les embarras du gouvernement. Dès que la 
lutte du roi et du peuple parut calmée , deux partis se 
disputèrent le despotisme naissant, la reine et les minis- 
tres, la cour et le conseil! v 

A peine arrivée en Angleterre, la reine n'avait point 
caché Tennui que lui inspirait sa nouvelle patrie. Reli- 
gion , institutions , coutumes , langage , tout lui en 
déplaisait ; elle avait même , peu après leur union , traité 
son mari avec une puérile insolence; et Charles, poussé 
à bout par l'explosion passionnée de son humeur, se vit 
forcé un jour de renvoyer sur le continent quelques-uns 
des serviteurs qu'elle en avait amenés^ Le plaisir de 
régner pouvait seul la consoler de nje plus' vivre en 
France ; elle y compta dès qu'elle cessa de craindre le 
parlement. D'un esprit agréable et vif, elle acquit bien- 
tôt sur un jeune roi de mœurs très-pures un ascendant 
qu'il accepta avec une sorte de reconnaissance, et comme 
touché qu'elle consentit à se trouver bien auprès de lui. 
Mais le bonheur de la vie domestique, cher à Tàme 

• Clarendon, fftsi, ofthe RehelL^ t, 1, p. iîS et suîv. 

' En juillet 1626; voyez les Éclaircissements et Pièces historiques 
joints aux 3Iémoires de Ludlow. t, 1, p. 437, dans ma Collection des 
Mémoires rclut'tfs à P Histoire de la Révolution d*ji/t^leterr9. 
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sérieuse de Charles, ne pouvait suffire au caractère léger, 
remuant et sec d*Henrietlc-Marie ; il lui fallait un empire 
avoué, arrogant, Thonneur de tout savoir, de tout 
régler , le pouvoir enfi^^ , tel qu'une femme capricieuse 
le veut exercer. Autour d'elle se ralliaient d'une part les 
papistes, de l'autre les ambitieux frivoles, les intrigants, 
les jeunes courtisans qui étaient allés apprendre à Paris 
le secret de luiplaire.^Les uns et les autres faisaient pro- 
fession d*attendi*e d'elle seule, ceux-ci leur fortune, 
ceux-là lelriomphe ou du moins la délivrance de la foi, 
C'était dans sa maison que les catholiques et les émis- 
saires de Rome venaient traiter de leurs plus secrètes 
espérances ; ses favoris y étalaient les idées, les mœui-s, 
les modes ^es cours du continent '. Tout y était étranger 
et offensant po}ir les croyances et les habitudes du pays ; 
chaque jour s'y révélaient des projets et des prétentions 
qui ne pouvaient se satisfaire que par des mesures illé- 
gales ou des faveurs abusives. La reine s'associait à ces 
intrigues, en promettait le succès, l'exigeait du roi, 
voulait même que, pour l'honorer , disait-elle, aux yeux 
du peuple , il la consullilit en toute occasion et ne fit rieu 
sans son aveu. Si le roi se refusait à ses désirs , elle l'ac- 
cusait avec emportement de ne savoir ni l'aimer ni régner ; 
et Charles alors ne songeait plus qu'à dissiper sa tris- 

* May, Hist, du Long^PaA.^ 1. 1 , p* 48^ dans ma Collection, 
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tesse ou sa colère , heureux de la trouver inquiète pour 
son pouvoir ou sur son amour. 

Les plus serviles conseillers auraient eu quelque peine 
à subir sans résistance ce capricieux empire. Charles en 
avait deux qui ne manquaient ni de lumières^ ni d'indé- 
pendance, et qui, dévoués à son pouvoir, voulaient 
cependant le servir autrement qu'il ne convenait aux fan- 
laisies d'une femme et aux prétentions d'une cour. 

En abandonnant son parti pour s'attacher au roi , 
Slrafford» n'avait point eu à sacrifier des principes bien 
déterminés , ni à trahir lâchement éa conscience. Ambi- 
tieux et passionné, il avait été patriote par haine de 
Buckingham , par désir de la gloire , pour déployer avec 
cclat son talent et sa force^ plutôt que par une convie- 
lion vertueuse et profonde. Agir, s'élever, dominer, tel 
était son but , ou plutôt le besoin de sa nature. Entré au 
service de la couronne , il prit son pouvoir "à cœur , 
comme il avait fait naguère les libertés du pays , mais 
sérieusement, fièrement, en ministre habile et rude, 
non en courlisan frivole et obséquieux. D'un esprit trop 
élendu pour s'enfermer dans les intrigues domestiques, 
et d'un orgueil trop emporté pour se plier aux conve- 
nances du palais , il s'adonnait aux affaires avec passion, 

• Il s^appt'lait encore à celle époque lord Wenlworlh, el ikî fui créé 
comte de Straflbrd que le 12 janvier 16i0, 
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bravant toules les rivalités , comme il brisait toules les 
résistances, ardent à étendre et affermir rauloritc royale, 
devenue la sienne, mais appliqué en môme temps à réta- 
blir l'ordre, à réprimer les abus, à dompter les intérêts 
privés qull jugeait ill%ilimes , à servir les intérêts géné- 
raux qu'il ne redoutait pas. Despote fougueux, tout* 
amour de la patrie, de sa prospérité, de sa gloire, n'était 
poiurtant pas éteint dans^son cœur, et il comprenait à 
quelles conditions , par quels moyens le pouvoir absolu 
veut être acheté. ILJne administration arbitraire mais 
forte , conséquente, laborieuse , dédaignant les droits du 
peuple, mais s'occupant du bien-être public, étrangère 
aux abus journaliers, aux dérèglements inutiles, sub« 
ordonnant à ses volontés et à ses vues les grands comme 
les petits , la cour comme la nation , c'était là son vœu, 
le caractère de sa conduite f et celui qu'il s'efforçait d'im- 
primer au gouvernement du roi. 

Ami de Strafford, l'archevêque Laud', avec des pas- 
sions moins mondaines et une ardeur plus désintéressée, 
portait dans le conseil les mêmes dispositions, les mêmes 
desseins. Sévère dans ses mœurs , simple dans sa vie , le 
pouvoir lui inspirait, soit qu'il le servît ou l'exerçât lui- 
même, un dévouement fanatique. Prescrire et punir, 
c'était à ses yeux établir l'ordre, et l'ordre lui semblait 

• Nommé arclicvéquo de Canlorl)cry en août 1G33. 
6 
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toujours la justice. Sou activité était infatigable , mais 
étroite , violente et dure. Également incapable de ména- 
ger des intérêts et de respecter des droits, il poursuivait, 
léte baissée , les libertés et les abus , opposant aux uns 
une probité rigide , aux autres une aveugle animosité ; 
brusque et colère avec les courtisans comme avec les 
citoyens , ne recheixhant nulle amitié , ne prévoyant et 
ne supportant nulle résistance , persuadé enfin que le 
pouvoir suffit à.tout en des mains pures, et constamment 
en proie à quelque idée fixe qui le dominait avec Fem- 
portement de la passion et Tautorité du devoir. 

De tels conseillers convenaient assez à la nouvelle 
situation de Charles. Étrangers à la cour, ils s'inquié- 
laient moins de lui plaire que de servir leur maître , et 
n'avaient ni la fastueuse insolence , ni les oisives pi*éten- 
lions des favoris. Ils étaient persévérants , hardis, capa- 
bles de travail et de dévouement. A peine le gouverne- 
ment de rirlande fut confié à Slrafford, que ce royaume, 
qui jusque-là n'avait été pour la couronne qu'un embar- 
ras et une charge , lui devint une som*ce de richesse et 
de force. Les dettes publiques y furent payées ; le l'eveuu, 
naguère perçu sans règle et dilapidé sans pudem* , fut 
administré régulièrement et s'éleva bientôt au-dessus 
des dépenses; les grands seigneurs cessèrent de vexer 
impunément le peuple , et les factions aristocratiques ou 
religieuses de se déchirer en toute liberté. L'armée, que 
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Slraflbrd avait irouvée faible, sans babils^ sans disci- 
pliBCi fut recrutée, bien disciplioée, bien payée, et cessa 
de piller les habitants, A la faveur de Tordre , le com- 
merce prospéra , des manufactures s'établirent, Tagri- 
culture fit des progrès. Enfin Tlrlande fut gouvernée 
arbitrairement, diu*ement, souvent même avec une 
odieuse violence, mais dans Tintérôt de la civilisation 
commune et du pouvoir royal ^ au lieu d*élre, comme 
jadis, en proie à Favidilé des employés du fisc et à la 
domination d'une aristocratie égoïste et ignorante '. 

Investi en Angleterre, quant aux afîaires civiles , d'une 
autorité moins étendue et moins concentrée que celle de 
Strafford en Irlande, moins habile daiileui^ que son 
ami, Laud ne laissa pas de tenir une conduite analogue. 
Commissaire de la trésorerie , non-seulement il réprima 
les dilapidations , mais il s'appliqua a bien eonuaitre les 
diverses bradches du revenu public, et à rechercher 
quels moyens en pouvaient rendre la perception moins 
onéreuse aux sujets. D'odieuses gènes , de graves abus 
uvaieut été introduits dans l'administration des douanes, 
au profil d'intérêts particuliers ; Laud accueillit les récla- 
mations des négociants, employa ses loisirs à s'entretenir 
avec eux, s'éclaira sur les intérêts généraux du commerce, 

"* Voyez daus les Êdaircissements it picccs hisljriijues, ii. 3, mie 
leUre do SlraîTarJ lui-mcui»*, où est empreîui le caraclèr^r de sui ûJmi- 
ni»(ratiou« 
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et raiïranchil de vexations sans avantage pour le trésor*. 
Plus tard \ la charge de grand trésorier fut donnée, par 
son conseil, à Juxon^ évéque de Londres, honome 
laborieux, modéré, et qui fit cesser des désordres dont 
la couronne avait à souffrir comme les citoyens. Pour 
servir, à ce qu'il croyait , le roi et TÉglise, Laud pouvait 
opprimer le peuple et donner les plus iniques conseils ; 
mais quand le roi ni TÉglise n'étaient en question , il 
voulait le bien , cherchait la vérité, et les soutenait sans 
aucune crainte pour lui-même , sans aucun égard pour 
tout autre intérêt. 

. C'était trop peil pour le pays que ce gouvernement 
probe, appliqué, mais arbitraire, tyrannique au besoin , 
et se refusant à toute responsabilité ; c'était beaucoup 
trop pour la cour. Des favoris y peuvent réussir; s'ils y 
rencontrent des ennemis, ils s'y font aussi des partisans, 
et , dans ce conflit d'intérêts personnels, un intrigant 
adroit peut opposer avec succès ceux qu'il sert à ceux 
qu'il oflc'nse.Tel avait été Buckingham. Mais quiconque 
veut gouverner soit par le despotisme, soit parles lois, 
dans l'intérêt général du prince ou du peuple, doit 
s'attendre à la haine de tous les courtisans. Elle s'éleva 

* Vémoîres de (.larendon, t. 1, p. 28-29; dans ma Collection, 
» En mars 1636. 

• Né à Chichester, dans le comlc de Sussex, en 1582, mort arche • 
véqiie de Cantorl)éry, le 4 juin 1663. 
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contre Slrafford et Laud, aussi violente et plus tracas- 
sièregue celle de la nation. Déjà, à la première appa- 
rilîon de Strafford à Whilehall, un sourire moqueur 
avait accueilli Télévaiioç subite et les manières un peu 
rudes d*un gentilhomme de province, connu surtout 
par son opposition dans le parlement*. Les mœurs 
austères, la pédanterie théologique et la brusquerie 
inattentive de Laud n*y déplaisaient pas moins. Ces deux 
hommes étaient hautains, peu soigneux, peu complai- 
sants, méprisaient les intrigues, conseillaient Téconomie, 
parlaient d'affaires et de nécessités dont une cour ne se 
soucie point. La reine les prit en aversion, car ils 
gênaient son influence auprès du roi ; la haute aristo- 
cratie s'offensa de leur pouvoir, et bientôt la cour tout 
entière s'unit au peuple i)our les attaquer, se récriant, 
comme lui, contre leur tyrannie. 

Charles ne les abandonna point; il avait confiance 
dans leur dévouement et leur habileté ; leurs maximes 
lui convenaient, et il portait à la profonde piété de Laud 
un respect mêlé même de quelque affection. Mais en les 
gardant à son service, malgré la cour, Charles était hors 
d'état de soumettre la cour à leur gouvernement. Sé- 
rieux dans ses sentiments et sa vie extérieu , il était au 



. * HowelCs Lttters, n. 3^, édit. de 1650; Strafford' s Letters^ t. 1, 
p, 79. {Blographîa britannicn, l. 6, p. 4178, notcK, art.WEH;rwoi\Te.) 
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foud Irop léger et trop peu habile pour comprendre les 
difficultés du pouvoir absolu et la nécessité d*y tout 
sacrifier. Tels étaient, à ses yeux, les droils de la royauté, 
qu'il lui semblait que rien ne lui dut coûter un effort. 
Dans le conseil, il s'occupait régulièrement et avec 
attention des affaires publiques i mais , ce devoir rempli , 
elles n'agitaient pas fortement sa pensée , et le besoin 
de gouverner avait sur lui moins d'empire que le plaisir 
de régner. La bonne ou la mauvaise humeur de la reine, 
les habitudes de la cour, les prérogatives des officiers du 
palais lui paraissaient d!importantes considérations dont 
les intérêts politiques de sa couronne ne pouvaient 
exiger l'oubli. De là naissaient, pour ses ministres, de 
petits mais continuels embarras , où le roi les laissait 
succomber , croyant faire assez pour eux et pour lui- 
même en les maintenant dans leur emploi. Ils étaient 
chargés d'exercer le pouvoir absolu, et la fo rce leu r 
manquait , dès qu'ils réclamaient quelque sacrifice do- 
mestique, quelque; mesure contraire aux formes et aux 
règles de Whitehall. Tant que dura son gouvernement 
d'Irlande, Strafford fut obligé de se consumer en expli- 
cations, en apologies; tantôt il avait parlé légèrement de 
la reine , tantôt quelque famille accréditée se plaignait 
de sa hauteur; il fallait qu'il justifiât ses paroles, ses 
manières, son caractère; que, de Dublin, il répondît 
aux propos tenus , aux bruits répandus sur son compte 
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dans le palais ; et il n'obtenait pas toujours un assenti- 
ment qui) le rassurant contre ces obscurs périls, le mit 
en état de déployer sans crainte Tautorité que pourtant 
on lui laissait ^ 

Aussi, malgré Fénergîe et le zèle de ses principaux 
conse&lerS) malgré le calme du pays, malgré la dignité 
des mœurs du roi et la fierié de son langage, le gouver- 
nement était sans force et sans considcralion. Assailli 
de dissensions intérieures , dominé tour à tour par des 
influences contraires, tantôt secouant avec arrogance le 
joug des lois, tantôt cédant aux plus frivoles entraves, 
aucun plan ne présidait à sa conduite; il oubliait, à 
chaque instant, ses propres desseins. Il avait abandonné, 
en Europe, la cause du protestantisme, et défendu même 
à lord Scudamore , son ambassadeur à Paris , d'assister 
au service divin dans la chapelle des réformés , le trou- 
vant trop peu conforme aux rîtes de FÉglise anglicane*. 
Cependant il permettait au marquis de Hamilton de lever 
en Ecosse un corps de six mille hommes, et d'aller com- 
battre à leur tête' sous les bannières de Gustave- 
Adolphe, ne prévoyant pas qu'ils prendraient là les 



• Sirafford^s Letters and Dispatches, t. 1, p. 128, 138, 142, 144; t. 2, 
p. 42, 105, 126, etc. 

* Neal , Bistoiy of (ht Purîiofis, t. 2, p. 23î , édit, in-S, Londres, 
1822. 

' Eu 1631. 
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sentîmenls et les croyances de ces puritaius que TÉglise 
anglicane proscrivait. La foi de Charles dans la religion 
réformée , telle que l'avaient faite Henri VIII et Elisa- 
beth, était sincère ; et pourtant, soit tendresse pour sa 
femme, soit esprit de modération et de justice, soit 
instinct des convenances du pouvoir absolu, il accordait 
souvent aux catholiques, non-seulement une liberté alors 
illégale, mais une faveur presque avouée *. L'archevêque 
Laud^ aussi sincère que son maître , écrivait contre la 
cour de Rome, prêchait même vivemejnt contre le culte 
pratiqué dans la chapelle de la reine *, et en même temps 
il se montrait si favorable au système de FEgllse romaine, 
que le pape se crut en mesure de lui faire offrir le cha- 
peau de cardinal \ Dans la conduite des affaires civiles 
régnaient la même incertitude, la même inconséquence. 
Aucun ferme dessein ne s'y laissait reconnaître , aucune 
main puissante ne s'y faisait sentir. Le despotisme était 
étalé avec faste, et dans l'occasion, exercé avec rigueur; 
mais pour le fonder, il eût fallu trop d'efforts et de per- 
sévérance ; on n'y songeait même pas, de sorte que ses 
prétentions surpassaient de plus en plus ses moyens. 
Le trésor était administré avec ordre et probité ; le roi 
n'était point prodigue ;, mais les embarras d'argent 
étaient les mêmes qu'eussent pu amener la prodigalité 

* ClarendoD, ffist, of the RebelL, 1. 1, p. 254. 

^ l'iuaoûr K>33; Laud's D'iarj-, p. A9; Wl.ilelocke, p. 17. 
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du prince et la dilapidation du trésor; ainsi que Charles 
avait refusé avec hauteur de céder au parlement pour 
en obtenir des revenus qui pussent suffire à ses dépen- 
ses , de même il eftt cru s'abaisser en réduisant ses 
dépenses au niveau de ses revenus ^ La splendeur du. 
trône, les fêtes de la cour, les anciennes habitudes de 
la couronne étaient, à ses yeux, des conditions, des 
droits , presque des devoirs de la royauté ; et tantôt il 
ignorait quels abus étaient chargés d'y pourvoir, tantôt, 
le sachant , il n'avait pas le courage de les réformer. 
Aussi, bien qu'affranchi par la paix de toute charge 
extraordinaire, se voyait-il hors d'état de suffire aux 
besoins de son gouvernement. Le commerce de l'Angle- 
terre prospérait ; la marine marchande , chaque jour 
plus nombreuse et plus active , sollicitait la protection 
de la marine royale ; Charles la promettait avec con- 
fiance, faisait même, de temps en temps, un effort solen- 
nel pour tenir sa parole^; mais communément les flottes 

' Les pensions qui, sous le règne d'Elisabeth, étaient de 18,000 liv. st. 
(environ 450,000 fr.), s*é1evèreut, sous Jacques V% à 80,000 liv. st. (en- 
viron 2,000,000 fr.), et en 1626, un peu plus d'un an après l'avéuement 
. de Charles I^**, elles montaient déjà à 120,000 liv. st. (environ 3,000,000). 
la dépense de la maison du roi s'était accrue dans le même intervalle de 
45,000 liv. st. (environ 1,125,000 fr.) à 80,000 liv. st. (2,000,000,; celle de 
I^ garde-robe avait doublé ; celle de la cassette {privy ptirse) triplé, etc. 
(Rushworlh, t. 1, p. 207.) 

* Jl/emorVfj de Wanvick, p. 103, dans ma Collection; Rushworlh, 
part. 2, t. l,p. ^7, 322, etc. 

I. .^^ 
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manquaient aux convois du commerce , les agrès aux 
vaisseaux, la solde aux matelots. Les pirates barbares- 
ques venaient dans la Manche , et jusque dans le canal 
de Saint-George , infester les côtes de la Grande-Bre- 
tagne j ils descendaient à terre , pillaient les villages', 
emmenaient des milliers de captifs. Le capitaine Rains- 
borough, chargé d'aller enfin, sur la côte de Maroc, 
détruire un de leurs repaires, y trouva trois cent 
soixante-dix esclaves , Anglais ou Irlandais ; et telle 
était Timpuissance ou Timprévoyance de Tadministr^à- 
tion, que Strafford fut obligé d'armer, à ses frais, un 
bâtiment pour préserver de leurs ravages le port même 
de Dublin*. 

Tant d'inhabileté et ses périls n'échappaient point aux 
regards des hommes exercés. Les ministres étrangers 
qui résidaient à Londres en rendaient compte à leurs 
maîtres ; et bientôt , malgré la prospérité connue de 
l'Angleterre, se répandit en Europe l'opinion que le 
gouvernement de Charles était faible, imprudent, mal 
assuré. A Paris, à Madrid, à La Haye, ses ambassadeurs 
furent plus d'une fois traités légèrement et avec, dédain'. 

• Strafford* s Letters and Dispatckes, l. !, p. 68, 87, 90 ; t. 2, p. 86, 
115, 118, etc. - ITallers Pocms (in-8, Londres, 1730), p. 271. L'expédi- 
tion du capitaine Rainsborough eut lieu en 1637. 

' Les écrits du temps, entre autres les lettres recueillies par Howell, 
en fournissent mille exemples; je n*en citerai qu'un. Lorsque sir Xhoman 
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Sirafford , Laud et quelques autres conseillers n1gno^ 
raient point le mal et y cherchaient quelque remède. 
Strafford surtout, le plus hardi comme le plus habile, 
luttait avec passion contre les obstacles ; il s'inquiétait 
de ra\:enir, et eût voulu que le roi, gouvernant ses affaires 
avec suite et prévoyance, s'assurât un revenu fixe, des 
arsenaux bien pourvus, des places fortes, une armée '. 
Il n'avait pas craint , pour son compte, de convoquer le 
parlement d'Irlande * ; et soit par la terreur qu'il inspi- 
rait, soit par les services qu'il rendait au pays, il en 
avait fait le plus docile comme le plus utile instrument 
de son pouvoir. Mais Charles lui interdit de le convo- 
quer de nouveau * ; la reine et lui-même redoutaient le 
nom seul de parlement, et les peurs de son maître ne 
permirent pas à Strafford de prêter à la tyrannie les for- 
ces et l'appui de la loi. Il insista, mais sans succès, et 

* 
se âoumit enfin. Energique , il portait le joug de la 

Edmonds se rendit en France, en 1629, pour conclure le traité de paix, le 
gentilhomme envoyé à sa rencontre, à Saint-Denis, pour présider à son 
entrée dans Paris, lui dit d'un ton moqueur : » Votre Excellence ne s'é- 
a tonnera pas que j'aie si peu de gentilshommes avec moi pour lui faire 
« honneur et l'accompagner à la cour ; il y en a eu tant de tués dans l'île 
« de Ré! »[ffoweli*s I^tters^ p. 210; édit. in-8, Londres, 1705.) Amère 
ironie qui faisait allusion à la sanglante défaite des Anglais dans cette île, 
sous les ordres du duc de Buckingham. 

* Strafford's Letters, t. 2. p. 61-62, 66. 

» En 1634. 

' Strafford* i Letters, etc., 1. 1, p. 865. 
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faiblesse, et sa prévoyance était au service de l'aveugle- 
ment. Quelques-uns même des conseillers qui pensaient 
comme lui, plus égoïstes ou mieux avertis de la vanité 
de leurs efforts, se retiraient dès que, pour le soutenir, 
il eût fallu combattre, le laissant, seul avec Laud, çn 
butte aux intrigues et aux haines de la cour. 

A la tyrannie ainsi frivole et malhabile il faut chaque 
jour un surcroît de tyrannie. Celle de Charles fut, sinon 
la plus crudle, du moins la plus inique et la plus abusive 
qu'eût jamais soufferte l'Angleterre. Sans pouvoir allé- 
guer pour excuse aucune nécessité publique , sans 
éblouir les esprits par aucun grand résultat, pour suf- 
fire à des besoins obscurs, pour accomplir des volontés 
sans but, elle méconnut et offensa les anciens droits 
comme les désirs nouveau^L, ne tenant compte ni des 
lois et des opinions du pays, ni des aveux et des promes- 
ses du roi lui-même, essayant au hasard, et selon l'oc- 
currence, de tous les genres d'oppression, adoptant en- 
fin les résolutions les plus téméraires , les mesures les 
plus illégales, non pour assurer le triomphe d'un sys- 
tème conséquent et redoutable, mais pour soutenir, par 
des expédients journaliers , un pouvoir toujours dans 
l'embarras. De subtils conseillers, fouillant sans cesse 
les vieux registres pour y découvrir quelque exemple de 
quelque iniquité oubliée , exhumaient laborieusement 
les abus du temps passé, et les érigeaient en droits du 
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trône. Aussitôt d'autres agents , moins savants, mais 
plus h^^Ssy convertissaient ces prétendus droits en 
vexations réelles et nouvelles; et si quelque réclama- 
tion s'élevait, des juges serviles étaient là pour déclarer 
qu'en effet la couronne avait jadis possédé de telles pré- 
rogatives. Doutait-on quelquefois de la complaisance 
des juges, ou voulait-on ménager leur influence? des 
tribunaux d'exception, la chambre étoilée, la cour du 
nord ', une foule d'autres juridictions affranchies de la 
loi commune, étaient chargées de les suppléer, et la 
complicité des magistrats illégaux venait au secours de 
la tyrannie , dès que la sénilité des magistrats légaux 
n'y pouvait suffire. Ainsi furent rétablis des impôts tom- 
bés en désuétude, et inventés des impôts jusque-là in- 
connus; ainsi reparurent ces innombrables monopoles 
introduits et abandonnés par Elisabeth, rappelés et 
abandonnés par Jacques I''' , constamment repoussés 
par le parlement, im moment abolis par Charles lui- 
même , et qui , livrant à des traitants ou des courtisans 
privilégiés la vente exclusive de la plupart des denrées', 

' Instituée par Henri VIIÎ, en 1537, à York, à la suite des troubles 
qu'excita, dans les comtés du nord, la suppression des petits monastères, 
\ onr rendre la justice et maintenir Tordre dans ces comtés, iudépeu- 
damment des cours de Westmiuster. La juridiction de la cour du nord, 
d'abord assez restreinte, devint, sous les règnes de Jacques I*"^ et de 
Charles I^*^ , beaucoup plus étendue et plus arbitraire. 

' Voici une liste encore incomplète îles denrées mises alors en mono- 
7. 
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faisaient souffrir le peuple, et Firrltaient encore plus par 
Tinique et désordonnée répartition de leurs profits. L'ex- 
teûéion des forêts royales, cet abus qui avait si souvent 
fait lever en armes les barons de la vieille Angleterre, 
devint si rapide que la seule forêt de Rockingham fut 
portée de six à soixanle milles de circuit^ et en même 
temps on recherchait, on punissait par d'énormes amen- 
des les moindres empiétements des citoyens \ Des com-' 
missaires parcoururent les comtés, mettant en question 
ici les titires des possesseurs d'anciens domaines de la 
couronne, là le taux des émoluments attachés à certains 
emplois, ailleurs le droit des bourgeois à bâtir de nou- 
velles maisons, ou celui des agriculteurs à changer leurs 
terres à blé en prairies-, et ils s'appliquaient, non à ré- 
former les abus , mais à en vendre cher la continua- 
tion'. Les privilèges, les désordres dé tout genre étaient, 

pôle : le sel, le savon, le charbon, le fer, le vin, le cuir, ramidon, les 
plumes, les cartes et les dés, le feutre, la dentelle, le tabac, les tonneaux, 
la bière, les liqueurs distillées, le {lesage du foin et de la paille dans 
Londres et Westminster, les harengs saurs, le beurre, la potasse, les 
toiles, le chiffon à papier, le houblon, les boulons, les cordes à boy<nu, 
les lunettes, les peignes, le salpêtre, la poudre à tirer, etc. 

' Lord Salisbury fut coudamné, pour ce motif, à 20,000 'liv. st. d'a- 
mende (500,006 h.)f lord VYestmonland à 19,000 liv. st. (475,000 fr.), 
sir Christophe HaMon à 12,000 liv. st. (800,000 fr.), lord Newport à 
8,000 liv, st. (75,000 f.), sir Lewis Watson à 4,000 liv. st. (100,000 f.), etc. 
(Strafford's Letters, t. 2, p. 117; Pari. Jfist., l. 2, col. 642.) 

* May, Ifi^e. du Long-Pari. ^ 1. 1, p. 43, dans ma Collection 'fliMàk" 
vorth, paît. 2^ t. 2, p. 915 et suiv. 
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entre le roi et ceux qui les exploitaient, un sujet conti- 
nuel de honteux marc hes. On trafiquait même de la sé-^ 
Térité des Juges; ils infligeaient, sous le moindre pré- 
texte , des amendes inouïes , qui frappaient de terreur 
ceux que pouvaient menacer de semblables poursuites , 
et les décidaient à s'en racheter d'avance à prix d'ar- 
gent. On eût dit que les tribunaux n'avaient plus pour 
mission que de fournir aux besoins du prince ou de rui- 
ner les adversaires de son pouvoir \ Le mécontente- 
ment semblait-il , dans quelque coYnté, trop général pour 
que de tds procédés y fussent aisément praticables? on 
en désarmait la milice ; on y envoyait des troupes que les 
habitants étaient tenus , non-seulement de loger et de 
nourrir^ mais encore d'équiper. Pour n'avoir pas payé ce 
qu'on ne devait point , on était mis en prison ; on sor- 
tait de prison en en payant partie , plus ou moins, selon 
la fortune , le crédit ou le savoir-faire des opprimés. Im- 
pôts, emprisonnements, jugements, rigueurs ou faveurs, 
tout était arbitraire; et l'arbitraire s'étendait de jour en 
jour, sur les riches parce qu'il y avait profit, sur les pau- 
vres parce qu'il n'y avait pas danger. Enfin , quand les 
plaintes devenaient si vives que la cour en concevait 

* Oa trouve, en réunissant les amendes prononcées durant celte épo- 
que, au profit du roi, dans les principales poursuites intentées au nom 
de la couronne, une somme de pins de six millions. (Voyez les Éclaircis» 
sements et pièces historiques^ à la fin de ce volume, n, 4.) 



80 HISTOIRE 

quelque alaime, les magîstrais qui les avaient excitées 
achetaient à leur tour Fimpunité. Dans un accès de des- 
potisme insensé , pour quelques paroles inconsidérées, 
Sirafford avait fait condamner lord Mountnorris à mort; 
et quoique Tarrét n*eût pas reçu son exécution , le seul 
récit du procès avait soulevé contre lui en Irlande, en 
Angleterre, dans le conseil même du roi, un déchaîne- 
"ment universel. Pour Tapaiser, il envoya à Londres six 
mille livres sterling à répartir entre les principaux con- 
seillers. «J'ai pris une route plus directe,» lui répondit 
lord Cottington, vieux et habile courtisan qu'il en avait ^ 
chargé ; «j'ai donné l'argent à celui qui pouvait réelle- 
ment faire l'affaire 5 » c'est-à-dire au roi lui-même : et 
Straffbrd obtint à ce prix, non-seulement l'exemption de 
toute poursuite , mais la permfssion de partager à son 
gré, entre ses favoris, les dépouilles de l'homme quHI 
avait fait condamner à son plaisir '. 

Tel était l'effet des besoins de Charles ; ses craintes le 
poussèrent bien au delà de ses besoins. Malgré sa pré- 
somptueuse légèreté , quelquefois il se sentait faible et 
cherchait des appuis. Il fit quelques tentatives pour ren- 
dre à la haute aristocratie la force qu'elle n'avait plus. 
Sous prétexte de prévenir la dissipation , les gentils- 

' Strafforffs Letters, t. 1, p. 508, 5H, 612; voyez les Éclaircisse- 
ments et pièces hisforiques ajoutés aux Mémoires de War^ick^ dans ma 
Collection, p. 386-392. 
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hommes de comte eurent ordre de vivre dans leurs terres ; 
on craignait leur afiiuence à Londres'. La chambre 
étoiiée-prit sous sa garde la considération des grands 
seigneurs. Un manque d'égards, une inadvertance, une 
plaisanterie , les moindres actes où semblait méconnue 
la supériorité de leur rang et de leurs droits, furent 
punis avec une extrême rigueur, et toujours par d'é- 
normes amendes au profit tant du roi que de rofleusé'. 
On eût voulu faire, des gens de cour, une classe puis- 
sante et respectée; mats ces tentatives eurent peu de 
suite , soit qu'on s'aperçut de leur vanité, soit que les 
sodVenirs des anciens bai*ons inspirassent encore au rot 
quelque méfiance de leurs descendants. Quelques-uns 
en effet se rangeaient parmi les mécontents , et ceux-là 
seuls étaient accrédités dans le pays. On continua d'humi- 
lier, dans l'occasion, les simples gentilshommes devant 
les grands seigneurs; mais il fallut chercher ailleurs une 

* Plus de deux oents gentilshommes fwent traduits en justice le même 
jour (le 20 mars 1635], et par une seule poursuite, pour avoir désobéi à 
celte injonction, (Rushworth, part. 2, t. 1, p. 288, et suiv.) 

' Un nommé Grenville fut condamné à 4,000 liv. st. (100,000 Tr.) d'a- 
mende, et autant de dommages-intérêts au profit de lord Suiïolk, pour 
avoir dit de ce dernier que c'était un plat seigneur [a base lord); Petta- 
ger à 2,000 liv. (50,000 fr.) et au fouet, pour avoir tenu le même propos 
sur le compte de Kiusgton, etc. (I\ushwortli, part. 2, t. 2; Appcml., 
p. 43, 72.Voyez aussi Clarendon, Mémoires, etc , 1. 1, p. 106-108, duiis 
ma Collection,) 
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corporaiion qui j d^à forte par elle-même, eût pourtant 
beaucoup à recevoir de la couronne , et pût, en le parta- 
géant I servir de soutien au pouvoir absolu. Depuis long- 
temps le clergé anglican sollicitait cette mission ; il fut 
appelé à la remplir. 

Émanée , à son origine , de la seule volonté du sou- 
verain temporel , TÉglise anglicane avait, comme on Ta 
vu , perdu par là toute indépendance; elle n'avait plus 
de mission divine , et ne subsistait point jSar son propre 
droit. Étrangers au peuple qui ne les élisait point, sépa- 
rés du pape et de TÉglise universelle , Jadis leur appui , 
les évéques et le haut clergé n'étaient que les délégués 
du prince , ses premiers serviteurs : situation fousse pour 
un corps chargé de représenter ce qu'il y a de plus indé- 
pendant et de plus élevé dans l'homme , la foi.' De bonne 
heure, l'Église anglicane avait senti ce vice de sa^nalure ; 
mais ses périls et la 'main redoutable de Henri VIII et 
d'Elisabeth ne lui avaient pas permis de rien faire pour 
y échapper. Attaquée à la fois par les catholiques et les 
non-conformistes , encore chancelante dans ses posses- 
sions comme dans ses doctrines, elle se voua sans réserve 
au service du pouvoir temporel, professant sa propre dé- 
pendance , et acceptant la suprématie absolue du trône, 
qui pouvait seul alors la sauver de ses ennemis. 

Vers la fin du règne d'Elisabeth, quelques symptômes 
faibles cl isolés annoncèrent, de la part du clergé angli- 
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can, des préteniions un peu plus fières. Le docleur Ban- 
croft f chapelain de Tarchevéque de Cantorbéry, soutint 
que répiscopat n*était point d'institution humaine, que 
tel avait été, depuis les apdtres, le gouvernement de 
l'Eglise j et que les évéques tenaient leurs droits , non 
du souverain temporel , mais de Dieu seul>. Ce clergé 
nouveau commençait à se croire plus affermi, et tentait 
un premier pas vers son affranchissement; mais la ten* 
tative, hasardée avec crainte, fut repoussée avec hau- 
teur : Elisabeth revendiqua la plénitude de sa suprématie 
spirituelle , répétant aux évéques qu'ils n'étaient rien 
que par sa volonté; et l'archevêque de Cantorbéry lui- 
même se contenta de dire qu'il souhaitait que.le docteur 
eût raison , mais n'osait s'en flatter'. Le peuple se pro- 
nonça vivement pour la reine ; il ne songeait qu'à pousser 
plus loin la réforme , et n'ignorait pas que , si les évé'r 
ques aspiraient à l'indépendance , ce n'était point pour 
affranchir la foi de l'autorité temporelle, mais pour 
l'opprimer en leur propre nom 

Bien ne se décida sous Jacques P^; égoïste et rusé, 
peu lui importait d'aggraver le mal pourvu qu'il éludât 
le péril. Il maintint sa suprématie , mais en accor« 
dant aux évéques tant de faveur, en prenant tant de 

* Dans un sermon préclié le 12 janvier 15S8; Neal, Hist^ of tke 
Purît., 1. 1, p. E95. 
» lUd , p. 397. 
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soiu pour aiïeimir leur empire, en traitant si ru- 
dement leurs ennemis , que leur confiance et leur 
force s'accrurent de jour en jour. Ardents à pro- 
clamer le droit divin du trône , bientôt ils parlèrent 
souvent du leur; ce que Bancroft avait timidement insi- 
nué devint une opinion professée de tout le haut clergé, 
soutenue dans de nombreux écrits , préchée au seiii des 
Églises. Bancroft lui-même fut nommé archevêque de 
Cantorbéry'. Chaque fois que le roi faisait parade de sa 
prérogative, le clergé sHnclinait avec respect; mais 
après ces actes d*humilité momentanée | il reprenait ses 
prétentions , s'en armant surtout contre le peuple pour 
s'en faire excuser auprès du roi, se dévouant de plus en 
plus à la cause de la royauté absolue, et attendant le jour 
où il lui serait si nécessaire qu'elle se verrait contrainte de 
reconnaître son indépendance pour s'assurer son appui. 

Quand Charles, brouillé avec le parlement, fut seul 
au milieu de son royaume, cherchant de tous côtés des 
moyens de gouverner, le clergé anglican jugea que ce 
jour était venu. Il avait recouvré d'immenses richesses 
et les possédait sans débat. Les papistes ne lui inspi- 
raient plus d'alarmes. Le primat de l'Église, Laud, 
avait toute la confiance du roi, et dirigeait seul les affaires 
ecclésiastiques. Parmi les autres ministres aucun ne 

* EndrccmUrelfiOA. 
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faisait profession , comme lord Biirleigh sous Elisabeth , 
de redouter et de combattre les empiétements du clergé. 
La coar était indifférente ou papiste en secret. Des 
hommes savants illustraient TÉglisel Les universités , 
surtout celle d*Oxford, étaient dévouées à ses maximes. 
Un seul adversaire restait , le peuple , chaque jour plus 
mécontent d'une réforme incomplète , et plus ardent à la 
consommer. Mais cet adversaire était aussi celui du 
trône; il réclamait en même temps, et pour garantir 
Tune par l'autre , la foi évangélique et la liberté. Un 
même péril menaçait la souveraineté de la couronne et 
de l'épiscopat. Le roi, sincèrement pieux, se montrait 
disposé à croire qu'il n'étaitpas seul à teitir de Dieu son 
pouvoir, et que celui des évéques n'était ni de moins 
haute origine , ni d'un caractère moins sacré. Jamais 
tant de circonstances favorables n'avaient paru se réunir 
pour mettre le clergé en état de conquérir sur la cou* 
ronae son. indépendance , sur le peuple la domination. 
Laud se mit à Tœuvre avec sa violence accoutumée. Il 
fallait d'abord faire cesser, au sein de l'Eglise, toute dis- 
sidence, et donner à sa doctrine , à sa discipline , à son 
culte , la force de la plus stricte uniformité. Rien no lui 
coûta pour ce dessein. Le pouvoir fut excltisivomoni con- 
centré aux mains des évéques. La cour de haiile com- 
mission , où ils connaissaient et décidaient de tout eu 
matières religiousos, devint chaque jour plus arbiiraire 
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cl plus dure dans sa compéience , ses formes, les peines 
qu^eile infligea^. La complète adoplion des canons an* 
gUcans et robservaiion minutieuse de la liturgie ou des 
rites en vigueur dans les cathédrales furent rigoureuse- 
ment exigées de tous les ecclésiastiques. Les non-H^on- 
formistes occupaient de nombreuses cures; on les leur 
retira. Le peuple se pressait à leurs sermons $ la prédi- 
cation leur fut interdite*. Chassés de leurs églises , pri- 
vés de leurs revenus , ils voyageaient de ville en ville , 
enseignant et préchant les fidèles qui , dans une au- 
berge, une maison particulière, un champ, se rassem- 
blaient autour d'eux; la persécution les suivit et les 
atteignit partout. Dans la noblesse de province , dans la 
bourgeoisie, des familles riches et dévouées à leurs 
croyances les prenaient pour chapelains ou pour gouver- 
neurs de leurs enfants; la persécution pénétra dans les 
familles, et en chassa les chapelains et les gouverneurs 
de leur choix*. Les proscrits quittaient l'Angleterre ; ils 
allaient en France, en Hollande, en Allemagne, fonder 
des Églises selon leur foi ; le despotisme passa les mers , 
et somma ces Églises de se conformer au rite anglican'. 
Des manufacturiers français , hollandais , allemands ; 



• Neal, Hist, o/the Purtt.^ l. î, p. 179 et luiv, 
» Ihid. 

* nid,, p 205/ 
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atAient porte en Angleterre leur industrie, et obtenu des 
chartes cftii leur assuraient le libre exercice de leur culte 
national; ces chartes leur furent retirées , et la plupart 
d'entre eux abandonnèrent leur nouvelle patrie ; le seul 
diocèse de Norwich perdit trois mille de ces hôtes labo- 
rieux'. Ainsi dépouillés de tout asile comme de toute 
fonction, cachés ou fugitifs , les non-conformistes écri- 
vaient enoore pour défendre ou propager leurs doc- 
trines; la censure intefdit les livres nouveaux, rechercha 
et supprima les livres anciens'. Il fut même absolument 
défendu de traiter, soit en chaire, soit ailleurs, les 
questionsdont les esprits étaient le plus vivement agités'; 
car la querelle était générale et profonde , sur les dog^ 
mes comme sur la discipline, sur les mystères de la des^ 
tinée humaine comme sur les convenances du culte 
public ; et l'Église anglicane ne voulait ni tolérer la dis- 
sidence des cérémonies, ni admettre le débat des opi- 
nions. Le peuple se lamentait de ne plus entendre parler 
ni des hommes qui lui étaient chers, ni des choses qui 
préoccupaient sa pensée. Pour calmer ses alarmes, pour 
ne pas se séparer de leur troupeau , modérés ou timides, 

* RttsLworth, part. 2, t. f , p. 272; May, ffisi.du Long-Pari. ^ l. 1, 
p. 161, dans nïl Collection; Neal, Hist,of the Purit,, t. 2, p. 232. 

' Décret de la chambre éloilée, du il juillet 1637; Kushworlli, part. 2, 
t. S« Appendix, p. 30d; Neal, hist. of the Putit,, t. 2, p. 165. 

* Keal, //«/. oft/te Purit , t. 2. p. 163. 
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des miuisti'es non-conformistes offraient de se soumettre 
en partie, réclamant à leur tour quelques concessions, 
commode ne pas porter le surplis, de ne pas donner à la 
table de la communion la forme ou la place d*un autel. 
On leur répondait, tantôt que les pratiques exigées 
étaient importantes, qu'il fallait obéir , tantôt qu'elles 
étaient insignifiantes , qu'il convenait de céder. Poussés 
à bout , ils résistaient absolument, et l'insulte les atten- 
dait devant les cours ecclésiastiques, aussi bien que la 
(X>udamnation. Un tutoiement injurieux, les noms de 
fouê, Ôl idiots, A' imprudents j de drôles, l'ordre de se 
taire, dès qu'ils ouvraient la bouche pour se défendre ou 
s'excuser, tel était le traitement qu'ils recevaient des 
évéques ou des juges ^ Renonçaient -ils à prêcher, a 
écrire, à paraître? la tyrannie ne renonçait point à les 
poursuivre : elle avait contre eux des obstinations et des 
raffinements qu'aucune prudence n'eût su prévoir, qu'au* 
cune faiblesse ne pouvait détourner. M. Workman, 
ministre à Gloceslcr, avait soutenu que les ornements et 
les tableaux étaient, dans les églises, un reste d'idolàtrlë : 
il fut jeté en prison. Peu auparavant, la villede Glocester 
lui avait accordé une rente viagère de vingt livres ster- 
ling ; la rente fut abolie ; le maire et les officiers muni- 



* Kushworlh, part. 2, t. 1, p. 233, 240; Neal, J/'j/. of the Purit., 
t. \, p. 256, dans la ntte ; p. 352. 
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cipaux furent poursuivis et condamnés à une forie 
amende. Sorti de prison, Workman ouvrit une pelile 
école: Laud la fit fermer. Pour avoir de quoi vivre, le 
pauvre ministre se fit médecin; Laud lui interdit la 
médecine comme renseignement. Workman devint fou 
et mourut*. 

Cependant les pompes du culte catholique rentraient 
en toute bâte dans les églises privées de leurs pasteurs; 
tandisyqne la persécution en éloignait les fidèles, la 
magnificence en ornait les murs. On les consacrait avec 
appareil', et il fallait ensuite employer la contrainte 
pour les remplir d'auditeurs. Laud se complaisait à 
régler minutieusement les détails de nouvelles cérémo- 
nies, tantôt empruntées au papisme, tantôt inventées 
par son imagination à la fois fastueuse et rigide. De la 
part des non-conformistes , toute innovation , la moindre 
dérogation aux canons ou à la liturgie étaient punies 
comme un crime ; et Laud innovait sans consulter per- 
sonne , du seul aveu du roi , quelquefois de sa propre 
autorité^ Il changeait la distribution intérieure des égli- 
ses , les formes du culte , prescrivait impérieusement des 
pratiquesjusque-là inconnues , altérait même la liturgie 



• Neal, Hlsl, of tlie Purît., l. 2. p. 204. 
» Ihid,^ p. 190. 
» Ibid,^ p. !fâO. 
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qu'avaient sanctionnée les parlements ; et tous ces chan- 
gements avaient sinon pour but, du moins pour résul-^ 
tat, de rendre l*Église anglicane plus semblable à l'Église 
romaine. La liberté dotit jouissaictit les papistes, et les 
espérances qu'ils étalaient par imprudence ou par cal- 
cul , confirmaient le peuple dans ses plus sinistres appré- 
Bensions. On publiait des livres pour prouver que la 
doctrine des évoques anglais pouvait fort bien s'accom- 
modet* à celle de Rome ; et ces livres , bien que non auto- 
risés, étaient dédiés au roi ou à Land, et tolérés 
ouvertcmeut'. Des théologiens amis de Laud, l'évêque 
Montagne , le doctem' Cosens , professaient des maximes 
analogues, et les professaient sans danger, tandis que 
les prédicateurs aimés du peuple épuisaient en vain tan- 
tôt la complaisance , tantôt le courage , pour conserver 
quelque droit d'écrire et de parler. Aussi la croyance au 
triomphe prochain du papisme s'accrédiiait de jour en 
jour , et les gens de cour, qui voyaient de près , la par- 
tageaient avec la multitude. La fille du duc de Devon- 
shire se fit catholique -, Laud lui demanda quelles raisons 
Tavaiont déterminée : « Je n'aime pas marcher dans la 
<( foule , lui dit-elle ; je vois que votre Grâce et bien d'au- 
« très se hâtent vers Rome; je veux y arriver seule et 
« avant vous. » 

' Wliilelocke, Mcmorials, etc., p. 21. 
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La splendeur et la domination exclusive de Tëpiscopat 
ainsi fondées, il s'en flattait du moins, Laud entreprit 
d'assurer son indépendance. On eût pu croire qu'en un 
tel dessein il trouverait le roi moins docile à ses con- 
seils'*, il n'en fut rien. Le droit divin des évéques devint, 
en peu de temps, la doctrine ofiicielle, non-seulement 
du haut clergé, mais du roi lui-même. Le docteur Hali, 
ëvêque d'Exeter, la développa dans un traité que Laud 
prit soin de revoir, et dont il retranctia toute phrase 
vague ou timide , toute apparence de doute ou de con- 
cession ^ Des livres, cette doctrine passa bientôt dans 
tes faits. Les évoques tinrent leurs cours ecclésiastiques^ 
non plus au nom et en vertu d'une délégation du roi , 
mais en leur propre nom ; le sceau épiscopal fut seul 
apposé à leurs actes; ils exigèrent des administrateurs 
des fabriques un serment direct; il fut déclaré que la 
surveillance des universités appartenait de droit au 
métropolitain'. La suprématie du prince ne fut pas foi"- 
mollement abolie , mais on eût dit qu'elle ne restait que 
pour servir de voile aux usurpations qui devaient la 
détruire. Échappant ainsi par degrés au pouvoir tempo- 
rel , l'Église envahissait en même temps les affaires civi* 
les ; sa juridiction s'étendait aux dépens de celle des 



* Neal, Jlist, of the Purit., l. 2, p. 292. 
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tribunaux ordinaires, et jamais tanl d ecclésiastiques 
u'avaient siégé dans les conseils du prince , ou occupé 
les grandes fonctions de TÉtat. Quelquefois les juriscon- 
sultes , menacés dans leui*s intérêts personnels , s'éle- 
vaient contre ces empiétements' ; mais Charles n'en tenait 
nul compte ; et telle était la conGance de Laud que, lors- 
qu'il eut fait donner à Févéque Juxon la baguette de 
grand trésorier, il s'écria , dans le transport de sa joie : 
« Maintenant, que TÉglise subsiste et se soutienne par 
« elle-même ; tout est consommé, je ne puis rien de plus ^ » 
Quand les choses en furent venues à ce point, le 
peuple ne fut plus seul à s'en irriter. La haute noblesse , 
en partie du moins, prit elle-même l'alarme \ Il y avait 
là beaucoup plus que de la tyrannie : c'était une vraie 
révolution qui, non contente d'étouffer la réforme popu- 
laire, dénaturait et compromettait la première réforme : 
celle qu'avaient faite les rois et adoptée les grands 
seigneui*s. Ceux-ci avaient appris à proclamer la supré- 
matie et le droit divindu trône , qui du moins les affran- 
chissaient de tout autre empire; maintenant il fallait 
qu'ils acceptassent également le droit divin des évéques, 
qu'ils s'humiliassent a leur tour devant cette Église dont 

' Neal, ffht.oftiidPunt., l. 2, p. 243; Clarenaou, Nisl, of the 
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ils avaient applaudi rabaissement et partagé les tlé- 
pouilles. On exigeait d'eux la servilité, encore plus 
jalouse de ses prérogatives que la liberté de ses droits ; 
et à d'autres, naguère leurs inférieurs, on permettait de 
s'arroger l'indépendance. Pour leur rang, pour leurs 
biens même peut-être, ils se sentaient en péril. L'orgueil 
du clergé leur était une offense depuis longtemps inac- 
coutumée; ils entendaient dire que bientôt viendrait 
le jour oit un simple ecclésiastique vaudrait autant que 
le plus fier gentihomme du royaume ' ; ils voyaient les 
évéques ou leurs protégés eiivahir les charges publiques 
et les faveurs de la couronne, seul dédommagement qui 
restât a la noblesse en échange de son ancienne splen- 
deur, de ses libertés, de son pouvoir. Charles, d'ailleurs, 
sincère dans sa dévotion au clergé, s'était promis de son 
élévation un ferme appui contre la mauvaise volonté du 
peuple ; et bientôt la disposition à censurer la conduite ou 
à redouter les desseins du gouvernement 'devint univer- 
selle ; le mécontentement monta des ateliei*s de la cité 
jusque dans les salles de Whitehall. 

' Il se manifestait dans les classes supérieures par un 
dégoût de la cour et une liberté d'esprit jusque-là incon- 
nue. Quelques grands seigneurs, et les plus estimés, 
allèrent vivre dans leurs terres, voulant témoigner leur 

♦ Ncal, Hlst,ofthe Putît., l, î, p. 2M. 
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désapprobalion par leur cloignement . A Londres et auprès 
du trône , Tesprit d'indépendance et d*e^amen pénélra 
dans des-réunîons naguère serviles ou frivoles. Depuis 
le règne d'Elisabeth , le goût des sciences et des lettres 
n'était plus le partage exclusif de ceux qui en faisaient 
leur profession; la société des hommes distingués de 
toute sorte, philosophes lettrés, poêles, artistes, et les 
plaisirs d'une conversation spirituelle ou savante,* avaient 
été recherchés par la cour comme un éclat nouveau, par 
les gens du monde comme un noble passe-temps : mais 
aucun besoin d'opposition ne s'associait à de tels rappro- 
chements ; c'était même la mode, soit qu'ils eussent lieu 
dans quelque taverne fanieuse ou dans la maison d'un 
grand seigneur, d'y tourne^ en dérision l'humeur morose 
et la résistance fanatique des non-èonformistes religieux 
déjà connus sous le nom de puritains. Les fêles, les 
spectacles, les débats littéraires, un agréable échange 
de flatteries et de bienfaits , tels étaient les seules pen- 
sées d'une société dont le trône était communément le 
centre et toujours le protecteur. Il n'en fut plus ainsi 
sous le règne de Charles : les réunions des lettrés et des 
gens du monde continuèrent; mais on y traita des ques- 
tions plus graves, et on les traita loin des yeux du pouvoir, 
qui s'en serait oflensé. Les affaires publiques, les sciences 
morales , les problèmes religieux y furent le texte des 
couvcrsaiions ; elles étaient brillantes et animées, et 



DE LA DÉVOLUTION D*AKGLKTERRE. 93 

recherchées avec ardeur par les jeunes gens qui reve- 
naient de leur» voyage^ ou qui étudiaient tes lois dans 
les écoles du Temple, par tous les hommes d'un esprit 
sérieux et actif à qui leur rang ou leur fortune permettait 
le loisir. Selden leur prodiguait les trésors de son érudi- 
tion ; Cbillingwortb les entretenait de ses incertitudes en 
matière de foi; lord Falklan, jeune lui-même , leur 
ouvrait sa maison , et ses jardins étaient comparés à ceux 
de l'Académie ^ Là ne se formatent ni des sectes ni des 
partis I mais des opinions libres et vives. Dégagés de 
tout intérêt comme de tout dessein , attirés par le seul 
plaisir d'étendre en commun leurs idées et de s'élever 
ensemble à de3 sentiments généreux , les hommes qui se 
rassemblaient de la sorte | discutaient sans contrainte , 
et ne s'inquiétaient que de la justice et de la vérité. Les 
uns 9 portés surtout aux méditations philosophiques, 
recherchaient quelles formes de gouvernement respec« 
talent mieux la dignité humaine; les autres Jurisconsultes 
par état, ne laissaient passer inaperçu aucun acte illégal 
du roi et de ses conseils; d'autres théologiens de profes- 
sion ou par goût, étudiaient curieusement les premiers 
âges du christianisme, leurs croyances, leur culte, et 
les comparaient a l'Église que Laud s'efforçait de fonder. 
Ils n'étaient unis ni par des passions et des périls com* 

' Clarendon, Mémoires, elc, 1. 1, p. 40-89, daus ma Culk.tîon, 
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m uns, ni par des principes et un but bien déterminés; 
maisAous s'accordaient et s'excitaient réciproquement à 
délester la tyrannie, à mépriser la cour, à regretter le 
parlement , à souhaiter enfin une réforme qu'ils espé- 
raient peu , mais dont chacun , dans la liberté de sa 
pensée, se promettait le terme de toutes ses tristesses 
et l'accomplissement de tous ses vœux. 

Plus loin de la cour, parmi les hommes d'une condi- 
tion moins élégante ou d'un esprit moins cultivé, les 
sentiments étaient plus âpres et les idées plus étroites, 
mais plus arrêtées. Là les opinions se liaient aux inté- 
rêts , les passions aux opinions. Dans la moyenne et la 
petite noblesse, c'était surtout contre la tyrannie poli- 
tique que se soulevait le courroux. La décadence de la 
haute aristocratie et du régime féodal avait fort atténué, 
entre les gentilshommes, la diversité des rangs ; tous se 
regardaient comme les descendants des conquérants de 
la grande Charte, et s'indignaient de voir leurs droits, 
leurs personnes, leurs biens livres au bon plaisir du roi 
ou de ses conseillers, tandis que leui*s ancêtres, disaient- 
ils, avaient jadis fait à leur souverain la guerre et la loi. 
Aucune théorie philosophique , aucune distinction 
savante entre la démocratie, raristocratie et la royauté, 
ne les préoccupait; mais la chambre des communes 
régnait seule dans leurs pensées ; elle représentait , à 
leurs yeux, la noblesse comnie le peuple, Tancionne 
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coalition des barons aussi bien que la nation tout enlière ; 
elle seule avait naguère défendu les libertés publiques ; 
elle seule était capable de les ressaisir ; c'était à elle 
seule qu'on pensait quand on nommait le parlement ; 
et la légitimité comme la nécessité de sa toute-puissanco, 
c'était là ridée qui s'établissait peu à peu dans les esprits. 
Quant à l'Eglise, la plupart des gentilshommes n'avaient, . 
sur la forme de son gouvernement, ni vues systémati- 
ques, ni desseins destructeurs ; Tépiscopat ne leur repu- 
pait point, mais les évéques leur étaient odieux, surtout 
comme fauteurs et appuis de la tyrannie. La réforme 
avait proclamé l'affranchissement de la société civile et 
aboli les usurpations du^ pouvoir spirituel en matière 
temporelle ; le clergé anglican voulait reprendre ce que 
Rome avait perdu : que cette ambition fut réprimée, que 
le pape n'eût point d'hériiiei*s, que les évéques, étran- 
gers au gouvernement de l'Etat, se bornassent à admi- 
nistrer, selon les lois du pays, les affaire^ de la religion 
dans leurs diocèses, tel était le vo^ général de la noblesse 
de province, assez disposée à approuver la constitution 
épiscopale pourvu que l'Eglise ne prétendit ni au pou- 
voir politique ni au droit divin. 

Dans les villes la haute bourgeoisie, dans les cam- 
pagnes, un assez grand nombre de petits gentilshommes 
et presque tous les francs-tenanciers portaient plus loin, 
en matière religieuse surtout, leur colère et leurs pensées. M 

m 
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Lu dominaicnl un attachement passionné h la réforme, 
un besoin ardent d'adopter les conséquences de ses prin- 
cipes, une haine profonde de tout ce qui conservait quel- 
que ressemblance avec le papisme et en rappelait le 
souvenir. Cétait sous les usurpations de la hiérarchie 
roumaine qu'avaient succombé, disait-on, Ja prinoitive 
Eglise, la simplicité de son culte, la pureté de sa foi. 
Aussi les maîtres de la réforme, les nouveaux apôtres, 
Zwingle, Calvin, Knox, s'étaient-ils hâtés d'abolir celte 
constitution tyrannique et ses pompes idolâtres. L'Evan- 
gile avait été leur règle, la primitive Eglise leur modèle» 
L'Angleterre seule persistait à marcher dans les voies 
du papisme ; le joug des évéques était-il moins dur, 
leur conduite plus évangélique, leur orgueil moins 
arrogant ? Ainsi que Rome , ils ne s'inquiétaient qu^ 
de dominer et de s'enrichir; comme elle, ils redou- 
taient la fréquence de la prédication, l'austérité des 
mœurs, la liberté de la prière ; comme elle, ils préten- 
daient assujettir, à d'immuables et minutieuses formes, 
les élans des âmes chrétiennes ; comme elle, ils substi- 
tuaient, à la parole vivifiante du Seigneur, l'éclat mon- 
dain de leurs cérémonies. Au jour sacré du dimanche, les 
vrais chrétiens voulaient-ils se livrer, dans la retraite, 
à* de pieux exercices? sur les places, dans les rues, le 
bruil des jeux, des danses, les désordres de l'ivresse insul- 
taient à leur recueillement. Et les évoques ne se conicn- 
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(aient pds de permettre aa peuple ces passe-temps 
profanes; ils les conseillaie&t, les commandaient près- 
que, de peur que le peuple ne prit goût à de plus saints 
plaisirs ^ Y avait-il, dans leur troupeau, un homme dont 
la conscience tin^orée s*offensât de quelques pratiques 
derËgliseVils lui enjoignaient impérieusement Tobser- 
vance des moindres lois ; un autre était-il attaché aux 
lois? ils le tourmentaient de leurs innovations; les hum- 
bles, ils les écrasaient ; les âmes fières, ils les irritaient 
jusqu'à la révolte. C'étaient partout les maximes, les 
pratiques, les prétentions des ennemis de la vraie foi. 
^t pourquoi cet abandon de l'Evangile, cette oppression 
des plus zélés fidèles? Pour maintenir un pouvoir que 
l'Evangile ne conférait à personne, que les premiei's 
fidèles n'avaient point connu. Que l'épiscopat fut aboli, 
que l'Eglise, rentrant en possession d'elle-même , fût 
désormais goiivertiée par des ministres égaux entre eux, 
simples prédicateurs de la doctrine évangélique, et 
réglant de concert , par une délibéi*ation commune , la 
discipline du peuple chrétien , alors ce serait vraiment 
l'Eglise du Christ ; alors il n'y aurait plus d'idolâtrie, 
plus de tyrannie ; et la réforme enfin consommée n'aurait 
plus à redouter le papisme qui maintenant était à lu 

• Neal, Hlst, of the Ptirit., t. 2, p. 212.— Rush worlb, part. 2, 1. 1, 
p. I£i-I9é, 
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porte, prêt à envahir la maison de Dieu, qu'on semblait 
apprêter pour l'y recevoir *. 

Quand le peuple, au sein duquel, depuis l'origine de la 
réforme , fermentaient obscurément ces idées , les vit 
adoptées par une foule d'hommes riches, considérés, 
influents , ses patrons directs et naturels , il prit en eux 
et en lui-^éme une confiance qui , sans éclater en sédi- 
tion , changea bientôt l'état et l'aspect du pays. Dès 1582 
et 1616 quelques nonHX)nformistes, se séparant officiel- 
lement de l'Église anglicane, avaient formé, sous les 
noms de Browniêtes et i^ Indépendants , plus tard si 
célèbres, de petites sectes dissidentes qui reniaient tout 
gouvernement général de l'Église , et proclamaient le 
droit de chaque congrégation de fidèles à régler elle- 
même son culte , d'après des principes purement répu- 
blicains^ Depuis cette époque , plusieurs congrégations 
particulières avaient été instituées sur ce modèle ; mais 
elles étaient peu nombreuses , peu riches , et presque 
aussi étrangères à la nation qu'à l'Église. Exposés sans 
défense à la persécution , quand elle les avait décou- 
verts , les sectaires fuyaient et se retiraient communé- 
ment en Hollande. Mais bientôt le regret de la patrie 
venait lutter, dans leur cœur, avec le besoin de la 



' Rushwortb, part. 3, 1. 1, p. 173-188. 

- Ntal, Hhi. oflhe Purit,^ t. !, p. 801 et luiv.; t. S, p. 48, 92. 
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liberté; alors ils se concertaient par messages , avec les 
amis qu'ils avaient quittés, pour aller ensemble eu cher- 
cher une dans des régions presque inconnues , mais qui 
du moins appartinssent à TAngleterre et ou des Anglais 
seuls fussent réunis. Les plus aisés vendaient leurs biens, 
achetaient un petit navire, quelques provisions, des 
instmments de labourage, et, conduits par un ministre 
de leur foi, allaient rejoindre en Hollande leurs com- 
pagnons pour passer avec eux dans TAmérique septen- 
trionale , où commençaient quelques essais de colonies. 
Il était rare que le vaisseau fut assez grand pour emme- 
ner tous les passagers. Tous se rendaient alors au bord 
de la mer, à Tendroit ou il était ancré ; et là , au pied 
des dunes , sur le sable , le ministre de la congrégation 
qui devait rester en arrière prêchait un^ sermon d'adieu ; 
celui de la congrégation qui s'apprêtait à partir lui 
répondait par un autre sermon ; ils priaient longtemps 
en commun, s'embrassaient tous une dernière fois avant 
rembarquement, et tandis que les uns faisaient voile, 
les autres retournaient tristement attendre, encore , au 
milieu d'un peuple étranger, l'occasion et les moyens 
d'aller retrouver leurs frères'. Plusieurs expéditions de 
ce genre eurent lieu successivement et sans obstacle , à 
la faveur de l'obscurité des fugitifs. Mais tout à coup , 



^ NeaK Hîst. of the Purit., l. 2^ p. 110-112. 
9. 
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en 16d7^ le rois'dperçut qit*ëlles devenaient Nombreuses 
et fréquentés , que des citoyens considëi^àbles s'y enga- 
geaient, qti'ils emportaient de grandes richesses : déjà, 
dit-on , une Valeur de pins de douze iiiilîions était ainsi 
sortie du pays '. Ce n*était plus sur quelques sectaires 
faibleë et obscurs que pesait alors la tyrannie; leiirs opi- 
nions s'étaient répandiies , leurs sentiments régnaient 
dans les classes inéme qui ne partageaient pas leili*s opi- 
nions. A des titres divers, le gotiVeriletttettt était si 
odient que des mlUiel^ d'horiÀines, diVëf^ àiisâi de rang, 
de {bnilne ^ de desseins , se détachaient de la patrie. Vn 
ordre du conseil interdit ees émigrations'. A ce mottiént, 
huit navires prêts à partir étaient à l*ahcre dans [la 
Tamise : sur l^un étaient déjà motités Pym, ttâslèrig, 
Hampden et Cromwell*. 

Ils avaient tort de fuir la tyrannie, car le peuple corn- 
mènçait à la braver. Au mécontentement avait succédé 
la fermentation. Ce n'était plus au rétablissement de 
l'ordre légal , ni même à ^abolition du régime épiscopal 
(Jiie se bornaient toutes les pensées. A l'ombre du grand 
parti qui méditait cette double réforme , naissaient une 
foule de sectes plus ardentes, d'opinions plus auda- 

' lieal, aist, of the Purit., t. 2, p. 186. 
' Le 1er mai 1637; Ruihwoilh, pari. 2, 1. 1, p. 409. 
* Neal, Hist. of the Purit., t. 2, p. 287. — Walpole, Catalogue of 
TOfaI and nqhU authors^ i. ^» P« 206, édit. in-^ lotidrtis, 1738. 
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cienses. De tott» GOtës,de t)etité8 congrcgatious se dcla- 
Ghaient de FÉglise , prenant potu* symbole taiiiAt telic 
9a telle iiitert>fëiatioii de quelque dogme, tantôt le rejet 
de telle oti telle pt^tique : ailleurs ^ la destruction de 
tetit g:oiiVeiiiemeilt ecclésiastique, l'absolue indépen- 
dditee des fidèles ^ et le seul recours aux inspirations de 
VEspHt-Saint. PâHoiit la passion surmontait la crainte. 
Malgré Tàctite inquisition de Laud , les sectaires de 
totitês soHes se lUssembtaient, dans les villes au fond 
d*ane eaté, diitis tes dampagnes sous le toit d*une grange 
ou au ttiilieU d^Ull bois. La tristesse du lieu , le péril et 
h dittcultë de là réunion , tout échauff;ut rimaginalion 
dëS prédicatêiu*s, des auditeurs; et ils passaient ensem- 
ble de longues heures, souvent des nuiis entières, 
priant, chantant, cherchant le Seigneur et maudissant 
leurs ennemis. Peu importaient à la sûreté et même au 
crédit de ées associations fanatiques la déraison de leurs 
doctrines et le petit nombre de leurs partisans ; elles . 
étaient couvertes et protégées par le ressentiment géné- 
ral qui s'était emparé du pays. Bientôt, et quels que 
fussent leur nom , leurs croyances , leurs desseins , la 
confiance dès non-cohtormistes dans la faveur publique 
devint si grande qu'ils n'hésitèt*eut pas à se distinguer 
par leur costume et leurs manières, professant ainsi 
leurs opinions sous les yeux de leurs persécuteurs. Vôtus 
(le noir , les cheveux presque rases , la tète couverte A 
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d*uii chapeau à haute forme et à larges bords , ils étaient 
partout l'objet des respects de la multitude qui leur don- 
nait le nom de saints. Leur crédit s'accrut à tel point 
que, malgré l'oppression qui les poursuivait, Thypo- 
crisie même se déclara en leur faveur. Des marchands 
ruinés , des ouvriers sans travail , des hommes perdus 
de débauches et de dettes , quiconque avait besoin de se 
relever dans l'estime du public , prenaient le costume , 
l'air, le langage des saints, et obtenaient aussitôt d'une 
crédulité passionnée accueil et protection'. En matière 
politique, l'effervescence, quoique moins générale et 
moins désordonnée, ne laissait pas de se répandre. Au 
sein des classes inférieures, et par reffet soit d'une 
aisance- nouvelle, soit des croyances religieuses, com- 
mençaient à circuler des idées et des besoins d'égalité 
jusque-là inconnus. Dans une sphère plus élevée , quel- 
ques esprits rudes et fiers , détestant la cour , méprisant 
l'impuissance des anciennes lois , et se livrant avec pas- 
sion à la liberté de leurs pensées , rêvaient, dans la soli- 
tude de leurs lectures ou le secret de leurs entretiens , 
des institutions plus simples et plus efiicaces. D'autres, 
agités de prétentions moins pures , étrangers à toute foi, 
cyniques dans leurs mœurs, et jetés par leur humeur 



* Mémoires de mistiiss Hutchinson, 1. 1, p. 164-166, p. 232, etc., dausi 
ma Collection . 
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00 le hasard aa nombre des mécontents^ aspiraient à un 
booleversement qui Ht place à lear ambition , ou les 
allranchtt du moins de tout flrein. Le fanatisme et la 
licence, la sincérité et Thypoerisie, le respect et le dédain 
des vieilles institutions, les besoins légaux et les désirs 
déréglés, tout concourait ainsi à fomenter la colère 
nationale i tout se ralliait contre un pomotr dont la tyran- 
nie échauffait d'une même haine les hommes les plus 
divers, tandis que son imprudence et sa faiblesse lais- 
saient aux plus petites factions et aux rêves les plus auda- 
cieux l'activité et l'espérance. 

Quelque temps , ce progrès du courroux public fut 
ignoré du roi et de son conseil ; étranger à la nation, cl 
ne rencontrant nulle résistance effective , le gouverne- 
ment, malgré ses embarras, était confiant et superbe. 
Pour justifier sa conduite , il parlait souvent , et avec 
emphase , du mauvais esprit qui se propagcail ; mais sa 
peur momentanée n'éveillait point sa prudence , et en 
les craignant, il dédaignait ses ennemis. La nccessllé 
même d'aggraver de jour en jour l'oppression ne réclai- 
rait point, et il s'applaudissait d'autant plus de sa force 
que le péril croissant l'obligeait à plus de rigueurs. 

Cependant, en 1636, l'Angleterre fut inondée de pam- 
phlets contre la faveur accordée aux papistes , les dés- 
ordres des gens de cour , surtout contre la tyrannie de 
Laud et des évêques. Déjà plus d'une fois la chambre 
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étoilée avait sévèrement puni de telles publications; mais 
jamais elles n'avaient été si nombreuses ^ si violentes^ ni 
répandues et accueillies avec tant d'ardeur. Celles-ci (ti- 
rent semées dans les rues des villes , au fond des cam- 
pagnes; de hardis contrebandiers eu apportaient de 
Hollande , et avec gradd profit y des milliers d*ëxem- 
plaires ; on les commentait dans les églises qiie Laud 
n'avait pu réussir à purger complètement de prédica- 
teurs puritains. Indigné de l'inutilité de ses rigueurs^ le 
conseil résolut de déployer des rigueurs nouvellefs. tJn 
jurisconsulte, un théologien et un médecin, Prynne, 
BUrton et Bastwick, furent traduits en même temps de- 
vant la chambre étoilée. On voulait d'abord les poursui- 
vre en haute trahison , ce qui eût entraîné la peine ca- 
pitale ; mais les juges déclarèrent qu'il n'y avait pas 
moyen d'étendre à ce point le sens de la loi ni celui de 
leurs écrits, et il fallut se contenter d'une accusation en 
trahison simple ou félonie*. 

L'iniquité de la procédure égala la barbarie du juge- 
ment. Les accusés furent sommés de fournir sans retard 
leur défense;* sinon, on tiendrait les faits pour avotiés. 
Ils répondirent qu'ils ne pouvaient l'écrire, car on leur 
avait refusé du papier, de l'encre et des plumes. On leur 
en donna en leur enjoignant de faire sigder leur défense 

' Rushworth, part. 8, t. 1, p. 334. 
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par no conseil; et pendant plusieurs jours rentrée de la 
prison fut interdite au conseil qu'ils avaient choisi. In- 
troduit enfin auprès d'eux, Tavocat refusa de signer leur 
défend , craignant de se eompromettre auprès de la 
GOUT) et Burautre ne voulut s'en charger. Ils demandè- 
rent qu'il leur fût permis de présenter leur défense si- 
gnée d'ew-Hnémes. La cour rejeta leur requête, répé- 
tant que, ^i un avocat ne signait, elle tiendrait les faits 
pour avoués, a Milords, dit Tryune, vous nous demandez 
« l'impo^ible. » La cour se contenta de renouveler sa 
déclaration. Le débat s'ouvrit par une insulte grossière. 
Quatre ans auparavant, pour un autre pamphlet, Prynne 
avait eu les oreilles coupées : « Je croyais, dit lord Finch 
« en le regardant, que M. Prynne n'avait plus d'oreilles^ 
<( il me semble qu'il lui en reste encore ; » et pour com- 
plaire à la curiosité des juges, un huissier s'approcha du 
prévenu, écarta ses cheveux, et mit à découvert ses 
oreilles mutilées, ik Milords, dit Prynne, que vos sei- 
« gneuries ne s'offensent point ; je ne demande à Dieu 
« que de vous donner des oreilles pour m'écouter '. » 

Jls furent condamnés au pilori , à perdre les oreilles, 
à 6,000 livres st. d'amende, et à un emprisonnement 
perpéiuel. Le jour de rexéculion% une foule immense 



State-Trials, l. 3, col. 711-717. 
Le 30 jiiia 1637. 
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se pressait sur la place ; le bourreau voulut Técarter : 
a Ne les repoussez pas , dit Burton , il faut qu'ils ap- 
« prennent à soufirir; » et le bourreau troublé n'insista 
point'. « Mon cher monsieur, dit à Burton une Temme, 
¥i ceci est le meilleur sermon que vous ayez jamais pré- 
ii ché. » — u Je l'espère, répondit-il , et Dieu veuille 
« qu'il convertisse les assistants'! » Un jeune homme 
pâlit en le regardant : « Mon fils, lui dit Burton , pour- 
a quoi es-tu pâle? mon cœur n'est point faible, et si j'a- 
4( vais besoin de plus de force, Dieu ne m'en laisserait 
4( pas manquer'. » De moment en moment, la foule se 
serrait de plus près autour des condamnés : quelqu'un 
donna à Bastwick un bouquet, une abeille vint s'y po- 
ser : « Voyez, dit-il, cette pauvre abeille; sur le pilori 
« même, elle vient sucer le miel des fleurs ; et moi donc, 
« pourquoi n'y pourrais-je pas goûter le miel de Jésus- 
« Christ*? » — « Chrétiens, dit Prynne, si nous avions 
« fait cas de notre propre liberté, nous ne serions pas 
« ici ; c'est pour votre liberté à tous que nous avons 
« compromis la nôtre : gardez-la bien, je vous en con- 
« jure, tenez ferme, soyez fidèles à la cause de Dieu 
« et du pays ; autrement vous tomberez , vous et vos 

* State-Triah^ t. 8, col. 7M. 
' Ibid,^ col. 753. 

* /5m/., col. 753. 

* /W., col. 751. 
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a enfants, dans une éternelle servitude* : » et la place 
retentît de solennelles acclamations. 

Quelques mois après', les mêmes scènes se renouve- 
lèrent autour de l'échafaud où , pour la même cause, 
Lilburne subit un traitement aussi cruel. L'exaltation 
du condamné et du peuple parut même plus ardente. 
Lié derrière une charrette et fouetté par le bourreau à 
travers les rues de Westminster, Lilburne ne cessa d'ex- 
horter la multitude qui se précipitait sur ses pas. Atta- 
ché au pilori, il continua de parler; on lui enjoignit de 
se tuîi*e , mais en vain; on le bâillonna. Tirant alors des 
pamphlets de ses poches, il en jeta au peuple, qui s'en saisit 
avidement; on lui garrotta les mains. Immobile et silen* 
cieux, la foule qui l'avait écouté demeura pour le regar- 
der. Quelques-uns de ses juges étaient à une fenêtre , 
comme curieux de voir jusqu'où irait sa persévérance ; 
elle lassa leur curiosité ^ 

Ce n'étaient encore là que des martyra populaires : 
aucun d'eux n'était distingué par son nom , ses talents , 
sa fortune; plusieurs étaient, avant leur procès , assez 
peu considérés dans leur profession ; et les opinions 



' State-Trials, t. 3, col. 748. 

' Le 18 avril 1638. 

' State-Trialsy l. 3, col. 1315 et siiiv. — Éclaircissements et pièces 
historiques ajoutés aux Mémoires de Hollis, p. 279-283, dans ma CoHee» 
tion, 

I. '^^ ? 
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qu'ils avaient soutenues n'étaient , à beaucoup d'égards, 
que celles de sectes fanatiques accréditées surtout dans 
la multitude. Fière de leur courage , elle accusa bientôt 
les classes supérieures de faiblesse et d'apathie : « Main- 
«tenant, disait-on, l'honneur qui d'ordinaire réside 
« dans la tête, est, comme la goutte, descendu aux 
« pieds\ » Il n'en était rien : la noblesse de campagne 
et la haute bourgeoisie n'étaient pas moins irritées que le 
peuple -y mais, plus clairvoyantes et moins passionnées, 
elles attendaient quelque grande occasion et aussi quel- 
que espoir fondé de succès. A ce cri public, elles s'ému- 
rent et reprirent confiance. Le moment était venu en 
effet où la nation, tout entière ébranlée, ne demandait j 
plus que des chefs connus, graves, influents, qui résis- 
tassent, non en aventuriers ou en sectaires, mais au 
nom des droits et des intérêts de tout le pays. 

Un gentilhomme du comté de Buckingham, John 
Hampden', donna le signal de cette résistance natio- 
nale. Avant lui , plusieurs l'avaient tenté sans succès. 
Ils s'étaient refusés à payer l'impôt connu sous le nom 
de taxe des vaùseaiup, demandant que la question fût 
portée au banc du roi, et qu'on les admît à soutenir. 



' Propos rapporté dans une lettre de lord Haugbton à sir Thomas 
Wenlworth, en date du i9 mai 1627. {Straf/orcTs Letters, 1. 1, p. 38.) 
'•f I7é à Londres en 1594. 
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dans on procès solennel , rillégalité de la taxe et la légi- 
timité de leur refus; mais la cour avait toiyours réussi à 
éluder ce débat* : Hampden sutl'obtenir. Quoiqu'eii 1626 
et 1628 il eût siégé au parlement dans les rangs deroppo- 
sition, il n'avait point attiré sur lui la méfiance particu- 
lière de la cour. Depuis la dernière dissolution , il avait 
vécu paisiblement y tantôt dans son comté , tantôt voya- 
geant en Angleterre et en Ecosse ; partout attentif à 
observer l'état des esprits , à contracter de nombreuses 
relations , mais n'exhalant point son opinion eu murmu- 
res. Possesseur d'une grande fortime, il eu jouissait hono- 
rablement, bien que sans éclat; de mœurs graves et 
simples, mais sans étalage d'austérité, remarquable 
même par son affabilité et la sérénité de son humeur , il 
était considéré de tous ses voisins , quel que fut leur 
parti, et passait pour un homme sage, contraire au sys- 
tème qui prévalait, mais point fanatique ni factieux. 
Atissi les magistrats du comté le ménageaient sans en 
avoir peiu-. En 1636, 'ils Timposèrent, dans la réparti- 
tion de la taxe , à la faible somme de vingt schellings , 
voulant sans doute le bien traiter , et aussi dans Tespoir 
que la modicité du tribut détournerait un homme pru- 
dent de toute réclamation. Hampden refusa de payer, 
mais sans colère, sans bruit, uniquement occupé de par- 

* Eushwortb, part. 2, t, 1, p. 323, 414 et suir. 
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venir à faire juger solennellement, dans sa personne, les 
droits de son pays. En prison , sa conduite fut également 
calme et réservée; il ne demandait que d'être traduit en 
justice, et représentait que le roi n'était pas moins inté- 
ressé à résoudre par les lois une telle question. Le roi , 
fier d'avoir récertiment obtenu des juges' la déclaration 
qu'en cas d'urgente nécessité pour la sûreté du royaume, 
la taxe des vaisseaux pouvait être légale , se laissa enfin 
persuader et accorda à Hampden l'honneur du combat. 
Les avocats de Hampden le soutinrent avec autant de 
prudence qu'il en avait montré lui-même, (parlant du 
roi et de sa prérogative avec un profond respect , écar- 
tant toute déclamation, tout principe hasardeux, se pré- 
valant seulement des lois et de l'histoire du pays. L'un 
d'eux, M. Holborne, s'arrêta même à plusieurs reprises, 
priant la cour de lui pardonner l'énergie de son argu- 
mentation , et de l'avertir , s'il dépassait les bornes que 
lui prescrivaient la décence et la loi. Les avocats de la 
couronne louèrent eux-mêmes M. Hampden de sa modes- 
tie*. Pendant treize jours enfin que dura le procès , et 
au milieu de l'irritation publique, les lois fondamen- 
tales du pays furent débattues, sans qu'aucun reproche 



* le 14 fc%^ier 1637; Rushwoith, part. 2, l. 1, p, 352-355. — State- 
Trials, t. 3, col. 825 et suiv. 
' Clarendon, Hist, o/ike JRcBell., 1. 1, p. 229. 
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de passion , aucun soupçon de desseins sédilicux se pul 
adresser aux défenseurs de ses libertés*. 

Hampden fut condamné'; quatre juges seulement 
volèrent en sa faveur^ Le roi se félicita de ce jugement 
comme d'un triomphe décisif qui sanctionnait le pouvoir 
arbitraire. Le peuple en conçut la même idée , et n'es- 
péra plus rien des magistrats ni des lois ; mais Charles 
avait tort de se réjouir, car le peuple, en perdant l'es- 
poir, avait recouvré le courage. Le mécontentement, 
jusque-là incohérent et divers , devint unanime : gentils- 
hommes, bourgeois, fermiers, marchands, presbyté- 
riens, sectaires, toute la nation se sentit frappée par 
cet arrêta Le nom de Hampden était dans toutes les 
bouches; partout on le prononçait avec tendresse et 



' State-Trials, t.^, col. 846-1254. 

' Le 12 juin 1637. 

^ Sir Humphrey Davenport, sir Jolm Dcnham, sir Richard Huttoii et 
sir George Crooke. Contre Tassertion générale, M. Lingard dit que dnq 
juges se prononcèrent en faveur de Hampden {Hist, ofEnglatid, 1. 10, 
p. 33, édit. iu-8, Londres, 1825). Son eiTeur provient évidemment de ce 
qu'il a compté pour deux voix les deux opinions émises en faveur de 
Hampden par le juge Crooke, et qui sont insérées toutes deux dans le 
procès (Staie-Trials, t. 3, col. 1127-1181). En 1645, le fils du juge Hul- 
ton se fit tuer à Skerhorue pour la cause royale (Clareudou, Hist, oj 
ihe Rebell., t. 8, p. 160). 

* Clarendon, Hist. ofthe RehelL, t. 1, p 117-120 ; — May, Hisl. thi 
Long' Pari, y t 1, p. 44, dans n^ Cp'lection^— Racket, Life of Bisliop 
JfUlîams, part. 2, p. 127. 

10. 
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fierté y car sa destinée était Timage et sa conduite la 
gloire du pays. Les amis et les serviteurs de la cour 
osaient à peine soutenir la légitimité de sa. victoire. ^Les 
juges s*en excusaient, avouant presque leur lâcheté pour 
se la faire pardonner. Les citoyens paisibles se taisaient 
tristemeiit; les esprits hardis s'indignaient tout haut 
aV^ une joie secrète. Bientôt , soit à Londres, soit dans 
les comtés , les mécontents eurent des cheCs qui se rap- 
prochèrent et s'entretinrent de l'avenir. Partout on prit 
des mesures pour se concerter et se soutenir au besoin. 
Un parti enfin se forma, soigneux de se cacher, mais 
publiquement avoué de la nation. Le roi et son conseil 
s'applaudissaient encore de leur dernier triomphe , que 
déjà leurs adversaires avaient trouvé l'occasion et les 
moyens d'agir. 

Un mois environ après la condamnation de Hamp- 
den', une violente sédition éclata à Edimbourg. Elle y 
fut excitée par Tintroduction arbitraire et subite d'une 
nouvelle litui^ie. Depuis son avènement, et à l'exemple 
de son père, Charles n*avait cessé de s'appliquer à 
détruire la coustituliou républicaine que l'Eglise d'Ecosse 
avait empruntée du calvinisme , et à rétablir l'épiscopat 
écossais, dont quelque ombre subsistait encore , dans la 
plénitude de sou autorité et de sa splendeur. Fraudes» 

* Le 23 juillet 1637. 
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rigueurs , menaces , corruption , tout avait été employé 
pour réussir dans ce dessein. Le despotisme s'était 
même montré souple et patient ; il s'était adressé tantôt 
à l'ambition des ecclésiastiques, tantôt à l'intérêt des 
petits propriétaires , offrant à ceux-ci un rachat facile 
de la dîme, à ceux-là les hautes dignités de ï'fglise dt 
les grandes charges de l'Etat , marchant toujours à son 
but, mais se contentant de progrès lents et tortueux. De 
temps en temps les alarmes du peuple devenaient plus 
vives, le clergé national résistait ; on suspendait ses 
assemblées, on bannissait ses plus hardis prédicateurs. 
Le parlement, souvent servile, hésitait quelquefois ; on 
entravait les élections, on étouffait les débats, on falsi- 
fiait même les votes'. L'Eglise d'Ecosse, à travers des 
combats où l'avantage demeurait toujours à la couronne, 
passait ainsi par degrés sous le joug d'une hiérarchie et 
d'une discipline à peu près conforme à celle de l'Eglise 
anglicane, et qui consacrait également le pouvoir absolu 
comme le droit divin des évêques et du roi. En 1636, 
l'œuvre semblait près de son terme; l'épiscopat avait 
recouvré sa juridiction ; l'archevêque de Saint- André ' 
était chancelier du royaume , l'évêque de Ross ^ sur le 

* Burnet, Histoire de mon temps, 1. 1, p. 36-38, dans ma Collection; 
— Malcolm Laing/ffw/. ofScotlaad, etc., t. 3, p. 110-112. 

' Spottiswood. 

* Maxwell. 
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point de devenir grand trésorier; sur quatorze prélais, 
neuf siégeaient dans le conseil privé, et y possédaient la 
prépondérance*. Charles et Laud jugèrent qu'il était 
temps de tout consommer en imposant tout d'un coup à 
cette Eglise , et sans consulter ni le clergé ni le peuple, 
on code canonique et un culte en accord avec son nou- 
vel état. 

Mais la réforme n'avait point en Ecosse , comme en 
Angleterre, pris naissance dans la volonté du prince et 
la servilité de la cour. Populaire dans son berceau, elle 
s'était, par sa propre force, et en dépit de tous les 
obstacles, élevée jusqu'au trône au lieu d'en descendre. 
Aucune différence de système, de situation ni d'intérêts, 
n'avait, dès l'origine, divisé ses partisans; et dans le 
cours d'une longue lutte, ils s'étaient accoutumés tantôt 
à braver, tantôt à manier le pouvoir. Les prédicateurs 
écossais pouvaient se vanter d'avoir soulevé la nation, 
soutenu la guerre civile, détrôné une reine, et dominé 
leur roi jusqu'au jour où, en montant sur un trône 
étranger, il avait échappé à leur empire. Forts de cette 
unité et du souvenir de tant de victoires , ils mêlaient 
hardiment, dans leurs sermons comme dans leurs pen> 
séeSj la politique à la religion, les affaires du pays aux. 



• ClarendoD, ffist, of the Rebell.^ t. 1,. p. 148-160; -- Malcoliii 
I^ÎDg, Hislt of Scotland, t. 8, p. 122: 
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coDlroverses de la foi , et , du haut de la chaire, censu- 
raient , en les nommant, la conduite des ministres de lu 
couronne, aussi bien que les mœurs de leurs paroissiens. 
Le peuple avait contracté à leur école la même audace 
d'esprit et de langage ; ne devant le triomphe de la 
réforme qu*à lui-même, il la chérissait , non-seulement 
comme sa croyance , mais comme l'œuvre de ses mains. 
U tenait pour maxime fondamentale Tindépendance spi- 
rituelle de son Eglise, non la suprématie religieuse du 
monarque, et se croyait en état comme en droit de 
défendre, contre le papisme, la royauté et Tépiscopat, 
ce que seul il avait fondé contre eux. La prépondérance 
que valut à ses rois leur élévation au trône d'Angleterre 
abattit quelque temps son courage ; de là les succès de 
Jacques contre ces doctrines et ces institutions presby- 
tériennes que, simple roi d'Ecosse , il avait été forcé de 
subir. Les rois se laissent aisément tromper à l'appa- 
rente servilité des nations. L'Ecosse intimidée parut à 
Charles vaincue. A la faveur de sa suprématie et de 
l'épiscopat, il comprimait en Angleterre la réforme popu- 
laire, toujours combattue avec succès par ses prédéces- 
seurs; il crut pouvoir la détruire en Ecosse où elle avait 
régné, où elle était seule légalement constituée, où la 
suprématie du irône n'était reconnue que de l'épiscopat 
à peine relevé et dénué lui-même de loul aulrc appui. 
La tentative eut une issue qui a fait souvent, en sem- 
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blable occasion, rétonnement et la douleur des ser- 
viteurs du despotisme j elle échoua en touchant au 
succès. 

Rétablissement de Tépiscopat, abolition des anciennes 
lois, suspension ou corruption des assemblées politiques 
ou religieuses, tout ce qui se pouvait accomplir loin des 
regards du peuple avait réussi. Dès qu'il fallut , pour 
consommer Tœuvre, altérer enfin le culte public, le jour 
môme où, pour la première fois, la nouvelle liturgie fut 
mise en vigueur dans la cathédrale d'Edimbourg , tout 
fut renversé. En quelques semaines, un soulèvement 
subit et universel amena à Edimbourg *, de toutes les 
parties du royaume, une multitude immense, propriétai- 
res, fermiers, bourgeois, artisans, paysans, qui venaient 
réclamer contre les innovations dont on menaçait leur 
culte, et soutenir, par leur présence, leurs réclamations. 
Ils encombraient les maisons , les rues , campaient aux 
portes et sous les murs de la ville , assiégeaient la salle 
du conseil privé, qui demandait vainement secours au 
conseil municipal aèSîcgé lui-même, insultaient les évé- 
ques à leur passage, dressaient enfin contre eux , sur la 
place publique, une accusation de tyrannie et d'idolâtrie 
que venaient signer des ecclésiastiques, des genlils- 

' Le 18oclobrel637j Riishwortb, pari. 2, lomel, page 404 et sui- 
vantes. 
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hommes, et mâme quelques grands seigneurs*. Le roi, 
sans répondre aux plaintes , fit ei^oindre aux pétition- 
naires de se retirer ; ils obéirent, moins par soumission 
que par nécessité, et revinrent un mois après% plus 
nombreux encore. Cette fois aucun désordre n'eut lieu ; 
la passion fut grave et silencieuse ; les classes supérieu- 
res s'étaient engagées dans la querelle ; en quinze jours 
uneoi^anisation régulière de la résistance fut proposée, 
adoptée y mise en vigueur; un conseil supérieur, élu 
dans les divers ordres de citoyens , fut chargé de pour- 
suivre l'entreprise commune $ dans chaque comté, dans 
chaque ville, des conseils hiérarchiquement subordonnés 
exécutaient ses instructions. L'insurrection avait dis- 
paru, prête à renaître à la voix du gouvernement qu'elle 
s'était donné. 

Charles répondit enfin', mais pour confirmer la liturgie 
et défendre aux pétitionnaires de s'assembler, sous peine 
de trahison. Le conseil d'Ecosse avait ordre de tenir secrète 
la proclamation royale jusqu'au moment de sa publication. 
Elle n'était pas encore arrivée que les chefs des insurgés 
en savaient déjà le contenu. Ils convoquèrent aussitôt le 
peuple , à l'appui de ses représentants. Le conseil , pour 

' Neal, Hut, of the Purit,, t. 2, p. 274 ; — Malcolm Laing, Hist, oj 
Scotïand, I. 3, p. 136-188. 
^ Le 15 novembre 1637, 
• Le 7 décembre 1637; Rush worlb, part. 2, t. 1, p. 408. 
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les prévenir, fit publier sans délai la proclamation-. Au 
moment même , et sur les pas des hérauts du roi , deux 
pairs du royaume, lord Hume et lord Lindsay, firent 
publier et afficher, au nom de leurs concitoyens , une 
protestation qu'ils avaient signée. D'autres s'acquittèrent 
du méme[ office partout où fut lue et affichée la proclama- 
tion du i-oi. De jour en jour plus émus, plus menacés et 
plus unis , les insurgés résolurent enfin de se lier par 
un pacte solennel, pareil à ceux que, depuis l'origine 
de la réforme, l'Ecosse avait adoptés plusieurs fois pour 
déclarer et soutenir hautement ses droits, ses croyances 
et ses vœux. Alexandre Henderson , le plus influent des 
ecclésiastiques, et Archibald Jonhston, depuis lord Wa- 
riston , avocat célèbre, rédigèrent ce pacte sous le nom 
populaire de covenant,- il fut revu et approuvé par les 
lords Balmerino, Lowden et Rothes^ Il contenait , oulrc 
une minutieuse et déjà ancienne profession de foi , le rejet 
formel des nouveaux canons , de la nouvelle liturgie , et 
un serment d'union nationale pour défendre, contre tout 
péril , le souverain , la religion , les lois et les libertés 
du pays. A peine proposé, le covenant fut accueilli avec 
destransportsunanimes. Des messagers qui se relevaient 
de village en village le portèrent, avec ime rapidité 
inouïe, jusque dans les lieux les plus reculés du royatmie, 

• Le 19 février 1638. 
« r"" mars 1638. 
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comme la eroix de feu élait portée à travers les mon- 
tagnes pour appeler à la guerre tous les vassaux du 
même seigneur*. Gentilshommes, clergé, bourgeois, 
laboureurs, femmes, enfants, tous se rassemblaient en 
foule , sur les places el dans les temples , pour jurer fidé- 
lité au covenant. Les montagnai*ds eux-mêmes, entraînés 
par rélan national , otibliërent un moment , pour s*y 
jcMudre , leur loyauté passionnée et leurs farouches ani- 
moûtés. En moins de six semaines TÉcosse entière fut 
confédéréee sous la loi du covenant. Les employés du 

' Lorsqu*!!!! chef voulait convoquer son clan dans quelque circon' 
slanee subite et importante, il tuait une oie, faisait une rroix de quelque 
bois léger, en allumait Içs quatre bouts et les éteignait dans le san;; de 
ranimai. Cette croix s'appelait ki croix de feu ou croix de honte ^ parce 
que celui qui refusait d'obéir à ce signal était noté d'infamie. La croix 
était remise entre les mains d'un messager agile et fidèle qui, courant 
avec rapidité au hameau le plus voisin^ la présentait au premier de rcn- 
droit, sans proférer une autre parole que le lieu du rendez-vous. Celui- 
ci devait l'envoyer avec une égale promptitude au plus procliain village; 
elle parcourait ainsi, avec la plus incroyable célérité, tout le district dé- 
pendant d'un même chef, et passait à ses alliés et voisins si le danger 
leur était commun. A la vue de la croix de feu, tout homme de l'âge de 
seize à soixante ans, et en état de porter les armes, était obligé de pren- 
dre ses meilleures armes et ses meilleurs vêtements, et de se trouver an 
lieu du rendez-vous. Celui qui y manquait était exposé à voir ses terres 
mises à feu et à sang, péril dont la croix de feu était l'eniblème. Dans 
la guerre civile de 1745, la croix de feu circula souvent en Fxossc ; une 
fois entre autres, elle parcounit en trois heures tout le district de TreO' 
dalbane, espace d'environ dix lieues. Celle pratique était usitée chez 
presque tous les |)euples Scandinaves. 

I. M 
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gouvernement , quelques milliers de caiholiques, et la 
ville d'Aberdeen refusèrent seuls de s'y rallier. 

Tant d'audace étonna Charles : on lui avait parlé 
d'émeutes insensées d'une vile populace; le conseil 
municipal d'Edimbourg s'était même empressé de solli- 
citer humblement sa clémence, promettant le prompt 
châtiment des factieux; et ses courtisans écossais se 
vantaient chaque jour d'apprendre, par leurs correspon- 
dances , que tout était tranquille ou près de se calmer'. 
Indigné de l'impuissance de sa volonté, il résolut de 
recourir à la force; mais rien n'était prêt, il fallait gagner 
du temps. Le marquis de Hamilton fut envoyé en Ecosse, 
avec ordre de flatteries rebelles de quelque espérance, mais 
sans engager le roi ni rien finir. Vingt mille covenantaires, 
assemblés à Edimbourg pour un jeûne solennel , allèrent 
au-devant de Hamilton^; sept cents ecclésiastiques, 
revêtus de leurs habits, étaient debout sur uneéminence 
à côté de la roule , chantant un psaume au moment de 
son passage ^ Le parti voulait donner au marquis une 
haute idée de sa force ; et Hamilton , autant pour soigner 
son crédit dans sa nation que pour obéir aux instruc- 
tions de son maître , était enclin à le ménager. Mais les 



» Clarendon, ffist. ofihe RehelL, 1. 1, p. 19?; 

* En juin 1638. 

* May, IT'st. du Long^Par!^^ t. 1, p. 85-86, dans ma Co/lectlon, 
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concessions qu'il apportait furent jugées insuffisantes et 
trompeuses ; un covenant royal , qu'il tenta d'opposer 
au covenant populaire ^ fut repoussé avec dérision 
JLprès d'inutiles pourparlers et plusieurs voyages d'Édim- 
, bourg à Londres, il reçut tout à coup du roi* l'ordre 
d'accorder aux insurgés toutes leurs demandes, l'aboli- 
tion des canons, de la liturgie, de la cour de haute com- 
mission , la promesse d'une assemblée de l'Église et d'un 
parlement où toutes les questions seraient librement 
débattues , où les évéques pourraient même être accusés. 
Les Écossais se réjouirent , mais avec surprise, d'autant 
plus méfiants qu'on prenait plus de soin d'êter tout pré- 
texte à la durée de leur confédération. Le synode géné- 
ral se réunit à Glasgow'. Mais bientêt il s'aperçut que 
Hamilton ne s'appliquait qu'à entraver sa marche et à 
introduire dans ses actes des causes de nullité. Telles 
étaient en effet les instructions du roi^ L'assemblée 
avançait cependant et se disposait à traduii*e en juge- 
ment les évêques. Hamilton prononça soudain sa disso- 
lution ^ Au même moment on apprit que Charles se 
préparait à la guerre, et qu'un corps de troupes, levé 
en Irlande par les soins de Strafford , était sur le point 

' En septembre 1638. 

' Le 21 novembre 1638. 

• Voyez les Èclaîrcîssemenfs et pièces historiques^ n" 5. 

^ Le 28 novembre 1638. 
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de sVmbarquer pour TÉcosse*. Hamilton repartit pour 
Londres ; mais le synode refusa de se séparer, poursui- 
vit ses délibérations , condamna toutes les innovations 
royales, maintint le covenanty abolit répiscopat. Plusieurs 
grands seigneurs jusque-là inacli&, entre autres le comte 
d'Ârgy le , homme puissant et renommé par sa prudence , 
embrassèrent hautement la cause du pays ; des marchands 
écossais passèrent la mer pour acheter des munitions et 
désarmes.^ le covenant fut envoyé aux troupes écossaises 
qui servaient sur le continent ; un de leurs meilleurs offi- 
ciers, Alexandre Lesley, fut invité à revenir en Ecosse, 
pour prendre au besoin le commandement des insui^és. 
Enfin, au nom du peuple écossais, une déclaration fut 
adressée au peuple anglais', pour lui faire connaître les 
justes griefs des chrétiens ses frères, et repousser les ca- 
lomnies dont leurs ennemis communs cherchaient à les 
noircir. 

La cour accueillît cette déclaration avec ironie ; on y 
parlait, en se moquant, de Tinsolence des insurgés, on 
se plaignait seulement de Tennui d'avoir à les combat- 
tre, car quelle gloire et quel profit pouvaient revenir de 
la guerre contre un peuple pauvre, grossier et obscur*? 



« Strafford*i Letters, t. 2, p. «88, 278, 279, 

* Le 27 février 1639. 

^ May, UUt, du long-Pari., 1. 1, p. 96, dans ma Colkction, 
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Bien qu'Ecossais lui-même, Charles se flaltait que la 
vieille haine et le mépi*is des Anglais pour l'Ecosse lais- 
seraient les plaintes des convenaiitaires sans effet sur les 
esprits. Mais les croyances qui unissent les peuples ef- 
facent bientôt les limites qui les séparent. Dans la cause 
des Écossais y les mécontents d'Angleterre reconnurent 
sans peine la leur. Des correspondances secrètes s'éta- 
blirent rapidement entre les deux royaumes. Les déclara- 
tions des insurgés furent partout répandues; leùi*s griefs, 
leurs démarches, leurs espérances devinrent le si^et des 
entretiens populaires; en peu de temps Us acquirent des 
amis et des agents à Londres, dans tous les comtés , 
dans Tannée , même à la cour. Dès qu'on crut à leur 
ferme résolution de résister, et que l'opinion de l'Angle- 
terre parut leur prêter son appui , il ne manqua pas de 
courtisans écossais, anglais même, qui, pour nuire à 
quelque rival , pour se venger de quelque refus , pour 
ménager toutes les chances , se hâtèrent de leur rendre 
sous main de bons offices, tantôt leur faisant passer un 
avis , tantôt exagérant leur nombre, vantant leur disci- 
pline, et s'inquiétant pour le roi des embarras ou des 
dangers qu'un peu de complaisance préviendrait aisé- 
ment: L'armée royale qui s'avançait vers l'Ecosse ren- 
contrait sur sa route mille bruits semés pour rinlimidcr 
ou la ralentir ; on conseillait au général, le comte d'Es- 
scx, de prendre garde, d'attendre des renforls; les 

il. â 
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ennemis , disail-on , lui étaient fort supérieurs ; on les 
avait vus en tel lieu, près de la frontière; ils occupaient 
toutes les places ; Berwick même serait en leurs mains 
avant qu'il y pût arriver. Le comte, officier exact et 
fidèle, bien que peu favorable aux âcsseins de la cour , 
continua sa marche , entra à Berwick sans obstacle , 
et reconnut bientôt que les troupes des insurgés n'é- 
taient ni si nombreuses ni si bien préparées. Mais 
ces rapports , aussi avidement accueillis que soigneu- 
sement répandus , n'en troublaient pas moins tous les 
esprits'. Le trouble s'accrut encore quand le roi fut ar- 
rivé à York '. Il s'y rendit avec une pompe extraordi - 
naire, toujours infatué de l'irrésistible ascendant de la 
majesté royale, et se flattant qu'il suffirait de la déployer 
pour faire rentrer les rebelles dans le devoir. Comme 
pour balancer cet appel d'un peuple à un peuple que 
l'Ecosse avait fait à l'Angleterre, il fit de son côlé un ap- 
pel à la noblesse de son royaume, la sommant, selon les 
coutumes féodales , de venir lui rendre , en cette occa- 
sion, le service qu'elle lui devait. Les lords et une foule 
de gentilshommes accoururent à York comme à une 
fêle. La ville et le camp off'raient l'aspect d'une cour et 
d'un tournoi, nullement d'une armée et de la guerre. Lu 



' Clarendoii, //«/. o/ff.e Rebell.^ 1. 1, p, 197. 
^ ; XI avril 1639. 
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Tanité de Gharies était channée de tant d'appareil; mais 
rinirîgue, le désordre et rindiscipline régnaient autour 
de lui*. Les Écossais de la frontière communiquaient fa- 
milièrement avec ses soldats. Il voulut exiger des grands 
seigneurs le serment de n'entretenir, sous aucun pré- 
t^te, aucune relation avec les rebelles ; lord Brook et 
lord Say s'y refusèrent, et Charles n'osa rien de plus que 
leur donner l'ordre de s'éloigner. Lord HoUand entra 
sur le territoire écossais ; mais à l'aspect d'un corps de 
troupes que Lesley avait disposé avec art, et que le 
comte, sans y bien regarder, jugea plus nombreux que 
le sien, il se retira précipitamment*. Généraux et sol- 
dats, tous hésitaient à engager une guerre décriée. Les 
Écossais, bien informés, mirent à profit celle disposi- 
tion. Ils écrivirent aux chefs de l'armée, à lord Essex, 
lord Arundel , lord Holland, modestes et flatteurs dans 
leur langage, témoignant dans les sentiments des lords 
comme du peuple anglais une entière confiance, et les 
priant d'intervenir pour que le roi leur fît justice et leur 
rendit sa faveur ^ Bientôt, sûrs d'être appuyés, ils 
s'adressèrent au roi lui-même , avec un humble res- 
pect , quoique sans rien abandonner de Icure prclen- 



» ClarendoQ, Ulst, of tfœ RjeUlL , t. 1, p. 199 et suiv. 

' Ruslmorth, part, 't, t. 2, p. 935. 

^ CUur«l|d^^b|M^///c RelclL, t. 1, p. 205 et suiv 
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lions'. Charles était embarrassé , sans ardeur lui-même , 
aussi prompt à se lasser des obstacles que peu attentif à 
les prévoir. Des conférences s'ouvrirent'. Le roi s'y mon- 
tra hautain, mais pressé définir ; les Écossais opiniâtres, 
mais sans insolence. L'orgueil de CKarles se contenta de 
l'humilité de leurs discours; et le 18 juin 1639, de l'avis 
de Laud lui-même, troublé, dit-on, à l'approche du dan- 
ger, fut conclue à Berwick une pacification qui ordonna 
le licenciement des deux armées et la prochaine convo- 
cation d'un synode et d'un parlement écossais, mais sans 
qu'un traité clair et précis eût mis un terme aux difie- 
rcnds qui avaient suscité la guerre. 

Elle n'était qu'ajournée, et les deux partis le pressen- 
taient également. Les Écossais , en congédiant leurs 
troupes, consei^vcrent aux officiers une part de leur 
solde, et leur enjoignirent de se tenir toujours prêts ^. 
De son côté , Charles eut à peine licencié son armée 
qu'il s'occupa sous main d'en lever une autre. Un mois 
après la pacification, il manda Straffbrd à Londres pour 
le consulter, disait-il, sur quelques plans militaires, et 
il ajoutait : « J'ai bien d'autres raisons, et beaucoup 
« trop, pour désirer de vous avoir quelque temps 



• RiisliworUi, p.irL'2, t. 2, p 938. 

2 I.C 11 juin 1039; Rushwoiih, iôui.. p l'40. 

3 VVliilelockc, p 29. 
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« âupi^ de moi; je ne puis vous dire parlcllrc que ceci : 
« le covenant écossais se répand irès-Ioin, beaucoup trop 
« loin*. Slrafford accourut. Célail depuis longtemps son 
plus vif désir d'être employé auprès de son mailre , seul 
poste où son ambition put espérer assez de pouvoir et de 
gloire. Il arriva, résolu de déployer contre les adversaires 
de la couronne toute son énergie, parlant des Ecossais 
avec un profond mépris, assurant que la faiblesse seule 
avait tout fait manquer, et pourtant si confiant dans la fei^ . 
meté du roi qu'il s'en promettait un inébranlable appui. 
Il trouva la cour agitée d'obscures intrigues ; le comte 
d'Essex, traité avec froideur malgré sa bonne conduite 
dans la campagne, s'était retiré méconlent; les officiers 
s'accusaient réciproquement d'inhabilelé ou de mol- 
lesse; les favoris de la reine s'empressaient à profiler de 
l'embarras général pour pousser leur fortune et perdre 
leurs rivaux; le roi était triste et abattu'. Slrafford se 
sentit bientôt mal à l'aise et hors d'état de faire adopler 
tout ce qu'il jugeait nécessaire , de faire accomplir ce 
qu'il avait fait adopter. Les menées des courtisans se 
tournèrent contre lui. Il ne put empêcher qu'un de ses 
ennemis personnels, sir Henri Vane, ne fût, par le cré- 
dit de la reine , élevé au rang de secrétaire d'Elal *. Le 

« Stmffor£s Letters, l. 2, p. 281, 372. 

' OarendoD, Hisf, of the Rei>eU., i 1, p. 214elsuiv. 

' /^V/, p.216. 
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public qui Tavait vu arriver avec anxiété , incertain de 
l'usage qu'il ferait de son influence, tarda peu à savoir 

ê 

qu*il provoquait les mesures les plus rigoureuses, et le 
poursuivit de ses malédictions >. Cependant la nécessité 
pressait. Un débat s'était élevé entre le roi et les Ecos- 
sais sur la teneur du traité de Berwich, où presque rien 
n'avait été réglé par écrit, et Charles fit brûler, par la 
main du bourreau, un papier qui, au dire des covenan- 
taires, en exprimait les vraies conditions; mais il n'eut 
garde de rien publier lui-même pour démentir ses enne- 
mis , car, en négociant , il avait laissé espérer ce qu'il 
ne voulait point accomplir'. Irrités de ce manque de foi 
et exhortés par leurs amis d'Angleterre à redoubler de 
méfiance, > le synode et le parlement d'Ecosse, loin de 
rien céder de leurs prétentions , en formaient de nou- 
velles, et encore plus hardies. Le parlement demandait 
que le roi fut tenu de le convoquer tous les trois ans, 
que l'indépendance des élections et des débats fût assu- 
rée, que la liberté politique, fermement garantie, pût 
veiller au maintien de la foi*. Les mots ^attentat à la 
•prérogative , de souveraineté envahie, etc. , relen- 

' May, Hlst,du Long-Pari», t. 1, p. 105; dans ma Collection» 

' Ibid., p. 104, dans ma Collection, — Glarendon, Hist, ofthe Re- 

beU., 1. 1, p. 214 ; — Rushworlh, pari. 2, t. 2, p. 965 ; — Wbitelocke, 

p. 80. 

* Ruslnvorlh, pari. 2, l. 2, p. 992-1015. 
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tirent plus vivement que jamais à la cour et dans le 
conseil : « Il faut , dit Slrafford, faire rentrer, à coups 
« de^fouet, ces gens-là dans leur bon sens'. )> La guerre 
fût résolue. Mais comment la soutenir? Quels motifs 
nouveaux et plausibles en donner à la nation? Le trésor 
public était vide , l'épargne royale épuisée , et Topinion 
déjà as^ez puissante pour qu'on crût devoir, sinon 
l'écouter, du moins lui parler. Le prétexte qu'on cher- 
chait se présenta. Depuis l'origine des troubles, le car- 
dinal de Richelieu , mécontent de la cour d'Angleterre 
où prévalait l'influence espagnole^ était en relation avec 
les Ecossais ; il entretenait auprès d'eux un agent, leur 
avait fait passer de l'argent, des armes, et promettre au 
besoin de plus grands secours. Une lettre des princi- 
paux chefs covenantaires fut surprise, portant pour 
suscription au Moi, et évidemment adressée au roi de 
France, dont ils sollicitaient l'appui*. Charles et son con- 
seil ne doutèrent pas que cet appel à un prince étranger, 
haute trahison selon la loi , ne saisît toute l'Angleterre 

« SlraffonTs Letiers, t. 2, p. 138, 158. 

' Glarendon, Hist, ofthe Rebelt.^ t. !, p. 217. — Whilelocke, p. 31. 
— Voyez surtout les pièces publiées à ce sujet par M. Mazure, à la suite 
de son Histoire de la Révolution de 1688, t. 3, p. 402, noïe 4. Elles 
prouvent évidemment, conire ropiiiion de Hume, de MM. Laing, 
Brodie, etc., que la lettre des chefs écossais fut effectivement envoyée au 
roi de France et lui par\int, quoicjue Charles réussît à en intercepter 
une copie. 
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d'une indignation égale à la leur; c'était assez, pen- 
saient-ils , pour convaincre tous les esprits de la légiti- 
mité de la guerre. Dans cette confiance , qui servait de 
voile au dur joug de la nécessité , la convocation d'un 
parlement fut décidée ; et en attendant qu'il se réunit, 
Strafford repassa en Irlande ' pour obtenir aussi , des 
chambres de ce royaume, des subsides et des soldats. 

A la nouvelle qu'un parlement était convoqué, l'Angle- 
terre fut étonnée: elle avait cessé d'espérer une réforme 
légale, et c'était pourtant la seule à laquelle elle eût 
songé. Quel que fût son mécontentement , tout dessein 
violent était étranger à la nation. Les sectaires, en cer- 
tains lieux la multitude, et quelques hommes déjà com- 
promis comme chefs des partis naissants, nourrissaient 
seuls des passions plus sombres ou des pensées plus 
étendues. Le public les avait approuvés et soutenus dans 
leur résistance , mais sans s'associer à d'autres projets, 
sans même leur en supposer. De longs revei's avaient 
mis beaucoup de bons citoyens en doute, sinon sur la 
légitimité, du moins sur la convenance de l'ardeur et de 
l'obstination des derniers parlements. On rappelait sans 
blâme , mais avec regret , la rudesse de leur langage et 
le désordre des scènes qui les avaient agités : on se pro- 
mettait plus de prudence. Sous rinflucnce de celle dis- 

' Le 16 mars 1G40. 
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position , les ëlecUons formèrent nne chambre dos 
communes contraire à la cour, décidée à redresser les 
griefs, et où prirent place tons les hommes que leur 
opposition avait rendus populaires, mais composée en 
majorité de citoyens paisibles, libres de tout engagement 
de parti, se méfiant des passions, des combinaisons 
secrètes, des résolutions précipitées, et se flattant qu*ils 
réformeraient les abus sans aliéner le roi, sans hasarder 
le repos du pays. 

Après un assez long délai qui donna quelque humeur, 
le pariement s'assembla'. Charies lui fit lire la lettre 
des Ecossais au roi de France, s'étendit sur leur trahi- 
son , annonça la guerre, et demanda des subsides. La 
chambre des communes tint peu de compte de la lettre, 
et parut n'y voir qu'un incident sans importance auprès 
des grands intérêts qu'elle avait à traiter^ Le roi s'en 
offensa , trouvant la chambre bien froide h ressentir ses 
affronts. De son côté la chambre se plaignit de quelque 
manque d'égards et d'étiquette, le joiu* où son orateur 
fut présenté au roi '. La cour, après onze ans passés sans 
parlement , avait peine à se défaire de sa dédaigneuse 
légèreté ; et la chambre, malgré ses intentions pacifiques, 



' Lel3a%rili640. 

* ParL H'ist., t. 2, fol. 534, 542. 

^ IbU., col. 5», 542. 

L \1 
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avait justement repris , en rentrant à Westminster , la 
fierté d'un pouvoir public, onze ans méconnu et rappelé 
par nécessité. Bientôt le débat devint plus sérieux. Le 
roi voulait que la chambre votât les subsides avant de 
s'occuper de Texamen des griefs , promettant de la lais- 
ser siéger ensuite et d'écouter avec bienveillance ses 
représentations. De longues discussions s'élevèrent à ce 
sujet, mais sans violence , quoique les séances fussent 
suivies avec une ardente assiduité et se prolongeassent 
beaucoup plus tard que de coutume'. Quelques paroles 
amères, échappées à des membres peu connus , furent 
aussitôt réprimées , et les discours de plusieurs servi- 
teurs de la couronne, d'ailleurs estimés, obtinrent un 
favorable accueil \ Mais la chambre se montra ferme- 
ment résolue à faire passer les griefs avant les subsides. 
En vain on lui dit que la guerre pressait ; elle se souciait 
peu de la guerre, quoique sans l'avouer hautement, par 
égard pour le roi. Charles recourut à Tinlervention de 
la chambre des pairs. Ils votèrent qu'à leur avis les sub- 
sides devaient précéder les griefs , et demandèrent une 
conférence aux communes pour les exhorter à procéder 
ainsi \ Les communes acceptèrent la conférence , mais 

• Clarcndon, Hîst, ofthe RebelL , 1. 1 , p. 227, 233. 
^ Ib'id,, p. 229, 234,236. 

' ParL Hit,, t. 2, col. 560; — (larcndon, Hlsl, of the Rebell.^ l. 1, 
p. 230 el suiv. 
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votèrent à leur tour, en rentrant dans leur chambre, que 
la délibération des pairs portail atteinte à leurs privilè- 
ges, car ils n'avaient nul droit de s'occuper des subsides 
avant qu'elles les eussent réglés'. Les hommes de parti, 
Pym, Hampden, Saint-John, s'emparèrent de cet incident 
pour échauffm* la chambre, dont les intentions étaient 
plus modérées que ne le comportaient ses principes et 
sa situation. Elle s'agitait avec impatience, contenant 
sa force, mais décidée à maintenir son droit. Le temps 
s'écoulait; le roi se laissait dire que ce parlement serait 
aussi intraitable que ses prédécesseurs. Déjà irrité , il 
envoya à la chambre un message portant que, si on vou- 
lait lui accorder douze subsides, payables en trois ans, 
il s'engagerait à ne percevoir désormais la taxe des vais- 
seaux que de l'aveu du parlement '. La somme pai'ui 
énorme : c'était plus, disait-on, que tout l'argent du 
royaume. D'ailleurs il ne suffisait pas que le roi renon- 
çât à la taxe des vaisseaux; il fallait qu'en principe, 
pour le passé comme pour l'avenir, son illégilimilc fut 
déclarée. Cependant la chambre ne voulait pas rompre 
avec^le roi ; on démontra que la valeur de douze sub- 
sides ne s'élevait pas, à beaucoup près, aussi haut qu'on 



* Par/.i5f«/., col. 563;— Clarendon, /T/V. o//Ac ilc*f//., t.l, p.231. 
« Le 4 mai 1640 ; ParL ffist., t. 2, col 570-571 ; — aarendon, ffhl. 
ofthelUbeli, t. 1, p. 232 et suiv. 
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ravait dit d'abord ; el malgré sa répugnance à suspendre 
Texamen des griefs, pour prouver sa loyauté, elle prit le 
message en considération. On était sur le point de déci- 
der qu*on accorderait des subsides sans en fixer le mon- 
tant, lorsque le secrétaire d'État, sir Henri Yane, se leva 
et dit qu'à moins d'admettre le message tout entier, ce 
n'était pas la peine de délibérer, car le roi n'accepterait 
que ce qu'il avait demandé. Le procureur général Ilerbert 
confirma l'assertion de Yane \ La surprise et la colère 
saisii*ent la chambre ; les plus modérés furent frappés de 
consternation. Il était tard ; on remit le débat au lende* 
maint. Mais ce jour-là, au moment où les communes 
venaient de s'assembler, le roi les fit mander à la cham- 
bre haute, et trois semaines après sa convocation, le par- 
lemciH fut dissous '. 

Une heure après la dissolution , Edouard Hyde % 
depuis lord Clarendon, rencontra Saint-John, ami de 
Hanipden, et l'un des meneurs de l'opposition déjà for- 
mée en parti ; Hyde était triste ; Saint-John au contraire, 
d'un visage naturellement sombre et qu'on ne voyait 
jamais sourire , avait l'air joyeux et les yeux animés : 
« Qu'est-ce qui vous trouble? » dit-il à Hyde. — « Ce 



• Clarendon, liîst, of the Rebell.^ l. 1| p. 238, 

' Le 5 mai 1640. 

' Ne le 16 février 1608, à Dinton dans le Wiltshire. 
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«qui trouble 9 lui répondit Hydc, beaucoup d'hon- 
« nétes gens , la dissolution si imprudente d'un parle- 
« ment si sasre et qui, dans la confusion où nous sommes, 
« eût pu seul nous porter remède. — Bon î reprit Saini- 
« John , avant que les choses aillent mieux , il faut 
« qu'elles aillent encore plus mal ; ce parlement n'eût 
« jamais fait ce qu'il faut faire '. » 

Le même joiu*, dans la soirée , Cliarles était plein de 
regrets; on lui avait, dit-il, faussement représenté les 
dispositions de la chambre ; jamais Vane n'avait reçu de 
lui l'autorisation de déclarer qu'à moins de douze sub- 
sides il n'accepterait rien. Le lendemain encore il s'in- 
quiéta, réunit quelques hommes sages, et leur demanda 
si la dissolution ne pourrait pas être révoquée. Cette 
mesure fut jugée impossible ; et Charles retourna au 
despotisme, un peu plus trouble, mais aussi léger, aussi 
hautain qu'avant l'épreuve qu'il venait de tenter pour en 
sortir '. 

L'urgence de la situation parut un moment rendre à 
ses ministres quelque assurance, à ses mesures quelques 
succès. Strafford était revenu d'Irlande \ atteint d'une 
violente attaque de goutte, menacé d'une pleurésie, hors 



* Clarendon, Hisi. of the Rebell., 1. 1, p. 240. 
' Ibid., p. 241. 
' Le k avril 1640. 
12. 
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d'état de se mouvoir K Mais il avait obtenu du parle- 
ment irlandais tout ce qu'il avait demandé , subsides , 
soldats 9 offres, promesses; et dès qu'il put quitter 
son lit, il se remit à l'œuvre avec sa vigueur et son 
dévouement accoutumés. En moins de trois semai- 
nes , des contributions volontaires , provoquées par 
son exemple, versèrent à l'échiquier près de 300,000 
livres sterling ; les papistes en fournirent la plus 
grande part*. On y joignit toutes les vexations en 
usage , les emprunts forcés , la taxe des vaisseaux , 
les monopoles ; on ouvrit même l'avis de faire fabri- 
quer des monnaies de bas aloî >. Aux yeux du roi et 
de ses serviteurs, la nécessité excusait tout : mais la 
nécessité n'est jamais la borne de la tyrannie ; Charles 
reprit , contre les membres du parlement , ses inutiles 
habitudes de persécution et de vengeance : sir Henri Bel- 
lasis et sir John Hotham furent emprisonnés pour leurs 
discours ; on fouilla la maison et les papiers de lord 
Brook ; M. Crew fut mis à la Tour, pour n'avoir pas 
voulu livrer les pétitions qu'il avait reçues , durant la 
session, comme président du comité chargé de les exa- 



' Strafford's Letters, t. 2, p. 403. 
^ Neal, ffist. of the Purit., t. 2, p, 296. 

^ May, Hist. du Long-Pari., t. i, p. 124, dai^s ma Collection; 
Wbitelocke, p. 31. 
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miner ^ On exigea de tous les ecclésiastiques le sennent 
de ne jamais consentir à aucune altération du gouverne- 
ment de rÉglise ; et ce serment se terminait par un et 
cœtera qui fit sourire avec méfiance et courroux'. Ja- 
mais le langage n'avait été plus arrogant ni plus dur : 
qudques gentilshommes du comté dTork s'étaient refu- 
sés à une réquisition arbitraire ; le conseil voulait les 
poursuivre : « La seule poursuite à exercer , dit Slraf- 
« ford, c'est de les faire venir et de les mettre aux 
« fers*. » Il connaissait mieux que nul autre l'étendue 
du mal -y mais la passion étouffait en lui toute prudence 
comme toute crainte ; on eût dit qu'il s'efforçait de com- 
muniquer au roi , au conseil , à la cour, cette fièvre qui 
aveugle l'homme sur ses forces et sur ses dangers. Il re- 
tomba malade et toucha aux portes de la mort ; mais 
son impuissance ne fit qu'accroître l'àprclé de ses avis ; 
et à peine en état de se soutenir, il partit avec le roi 
pour l'armée déjà réunie sur la frontière d'Ecosse et 
qu'il devait commander. 



• ParL ffist., t. 2, col. 584 ; — Rushworth, pail. 2, t. 2, p. 1196. 

' Voici le texte de ce paragraphe : « Je jure. . . de ne jamais cou- 
« sentir à aucune altération du gouvernement de cette Église, tel qu'il 
« est maintenant réglé par des archevêques, évéques, doyens, archi- 
« diacres, etc. » (Neal, Hht. of the Purit., t. 2, p. 302 ; — Rushworth, 
part. 2, t. 2, p. 1186.) 

* Stra/ford's LeUers, t. 2, p. 409. 
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II apprit en roule que les Ecossais, prenant Toffen- 
sivc, étaient entrés en Angleterre', et en arrivant à 
York, qu'ils avaient battu à Newburne', presque sans 
résistance, le premier corps anglais qui s'était trouvé 
sur leur chemin. Uim et Tautre événement n'étaient pas 
l'œuvre des Ecossais seuls. Durant la pacification, leui*$ 
commissaires à Londres avaient contracté, avec les 
chefs des mécontents, une étroite alliance ; et ceux-ci 
les avaient exhortés, si la guerre recommençait, à en- 
vahir soudain l'Angleterre, leur promettant l'appui d'un 
parti nombreux. Un messager fut même expédié en 
Ecosse, portant, dans une canne creuse, im engage- 
ment au bas duquel, pour inspirer aux Ecossais plus de 
confiance, lord Saville, seul meneur avéré du complol, 
avait contrefait la signature de six des plus grands sei- 
gneurs anglais. Une haine passionnée contre Strafford 
avait seule poussé lord Saville , homme méprisé, dans 
cette audacieuse intrigue ; mais tout porte à croire que 
des patriotes plus influents et plus sincères y avaient 
également pris part*. Ils ne se trompaient point sur les 
dispositions du peuple. Le parlement à peine dissous, 
l'aversion de la guerre avait éclaté de toutes paris. A 

' Lc.21aoiU1640. 
' I.e28aoùl)640. 

* Biirnet, Hist, de mon temps, 1. 1, p. 51-57, dans ma Collection; — 
Whitelockc, MemorîaU, etc., p. 31 ; — Hardmch*s papers, 1,2, p. 187, 
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Londres, des placards excîlèrenl les apprends à se sou- 
lever et à mettre en pièces Laud, auteur de tant de maux. 
Une bande furieuse assaillit son palais , et il fut con- 
traint de se réfugier à Whitehall. L'église de Saint- 
Paul, où siégeait la cour de haute-commission, fut forcée 
par une autre bande criant : point d'évéques, point de 
haute-commission*! Dans les comtés, la violence 
seule put réussir à recruter. Pour y échapper plusieurs 
se mutilèrent, quelques-uns se pendirent': ceux qui 
obéissaient sans résister étaient insultés dans les rues, 
et traités de lâches dans leurs familles, par leurs amis. 
Rendus à leur corps, ils y portaient, ils y trouvaient les 
mêmes sentiments. Plusieurs officiers, soupçonnés de 
papisme, furent tués par leurs soldats*. Quand l'armée 
se troifra en face des Ecossais, l'indiscipline et les mur- 
mures redoublèrent ; elle voyait le covenant flotter écril 
sur leurs drapeaux ; elle entendait le tambour appeler 
les troupes au sermon et leur camp retentir, au lever du 
soleil, du chant des psaumes et des prières. A ce spec- 
tacle, aux récits qui leur parvenaient de la pieuse ar- 
deur et des dispositions amicales de (l'Ecosse pour le 
peuple anglais, les soldats s'attendrissaient et s'indi- 



• Clarendon, Ifist, oftfie RebelL, 1. 1, p. 246; — Whitelocke, p. « 

» StraffonTs Letters, t. 2, p. 351. 

3 Rushworlh, part. 2, t. 2, p. 1191-1195. 
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gnaient tour à tour, maudissant cette guerre impie, et 
déjà vaincus, car ils croyaient combattre leurs frères et 
leur Dieu*. Arrivés au bord de la Tyne, les Ecossais, 
sans démonstration hostile, demandèrent la permission 
de passer. Une sentinelle anglaise fit feu; quelques 
coups de canon lui répondirent ; à peine une action fut 
engagée ; Tarmée se dispersa, et StrafiTord n'en prit le 
commandement que pour se replier jusqu'à York, lais- 
sant fes Ecossais occuper sans obstacle le pays et les 
places situées entre cette ville et la frontière des deux 
royaumes ^ 

Dès ce moment, Strafford lui-même Ait vaincu. 
En vain il essaya, tantôt par caresses , tantôt par me- 
naces, d'inspirer aux troupes d'autres sentiments ; ses 
avances aux officiers étaient contraintes et dissimulaient 
mal son mépris ou sa colère ; ses rigueurs irritaient les 
soldats sans les effrayer. Bientôt arrivèrent de plusieurs 
comtés des pétitions pour supplier le roi de faire la paix. 
Les lords Wharton et Howard se hasardèrent à en pré- 
senter une ; Strafford les fit arrêter , convoqua un con- 
seil de guerre, et demanda qu'ils fussent fusillés en tête 
de l'armée comme fauteurs de la révolte. Le conseil 



^ Heylin, Life of Laud, p. 454, 

' Clarendon, Hist. of the Rebell., t. 1, p. 248-260; — Rushworlh, 
part. 2, t. 2, p. 1236. 
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gardait le silence : Hamilton le rompit : « Mylord, dit-il 
« à Strafford , quand le jugement sera rendu, étes-vous 
« sûr des soldats?» Strafford, comme frappé d'une révé- 
lation , détourna la tète en frémissant et ne répondit 
rien'. Cependant son indomptable fierté soutenait encore 
son espérance : « Que le roi dise un mot , écrivait-il à 
<( Laud , et je ferai sortir d'ici les Ecossais plus vite 
« qu'ils n'y sont entrés j j'en réponds sur ma léte : mais il 
<( faudrait que l'avis vînt d'un autre que de moi. » Charles 
en effet l'évitait déjà, redoutant l'énergie de ses conseils. 
Ce prince était tombé dans un profond découragement^ 
chaque jour lui apportait quelque nouvelle preuve de son 
impuissance; l'argent manquait, et nul moyen d'en per- 
cevoir ne réussissait plus; les soldats se mutinaient ou 
désertaient par bandes ; le peuple s'agitait partout, im- 
patient du dénoûment qui se laissait pressentir ; les cor- 
respondances avec les' Ecossais se renouaient autour du 
roi, dans son camp, jusque dans sa maison. Ceux-ci , 
toujours prudents dans leiu*s actes, humbles dans leur 
langage, ménageaient les comtés qu'ils avaient envahis, 
comblaient d'égards leurs prisonniers, et renouvelaient 
en toute occasion leiu's protestations de sentiments paci- 
fiques, de fidélité et de dévouement au roi, sûrs de la 
victoire et ne demandant que la paix, qui ne pouvait 

* Burnet, ffist, de mon temps, 1. 1, p. 56, dans ma Collection, 
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manquer de la consacrer. Au mot de paix commençait 
à s'unir celui de parlement. A ce nom, Charles, saisi de 
crainte, imagina S on ne sait par quel avis, de convoquer 
à York le grand conseil des pairs du royaume, assemblée 
féodale depuis quatre siècles tombée en désuétude, mais 
qui jadis, au temps de la faiblesse des communes, avait 
souvent partagé seule le pouvoir souverain. Sans bien 
savoir ce qu'était, ce que pourrait cette assemblée, on 
en espérait plus de complaisance et de ménagement pour 
l'honneur du roi ; on se demandait s'il ne serait pas pos- 
sible qu'elle votât seule des subsides'. Mais avant que le 
grand conseil se fût réuni, deux pétitions, l'une de la cité 
de Londres*, l'autre de douze pairs , des plus considé- 
rables par leur rang ou leur crédit % sollicitèrent, en 
termes exprès, la convocation d'un vrai parlement. 
C'était assez pour vaincre la dernière résistance d'un roi 
qui ne pouvait plus rien. Au milieu de ces incertitudes, 
Strafford, pour satisfaire son ressentiment autant que 
pourjustifier ses avis, avait attaqué les Ecossais et rem- 
porté sur eux quelque avantage; ii fut blâmé comme 



* Le 7 septembre 1640; Rushworth, part. 2, t, 2, p. 1257. 

* Clarendon, Htst. ofthe Rebell., t. 1, p. 258. 
' Rushworth, part. 2, t. 2, p. 1263. 

* Ihid,, p. 1260 ; les douze signataires étaient les lords Essex, Bedford, 
Herlford,Warwick, Bristol, Mulgrave, Say et Seal, Howard, Bolingbroke, 
Mandeville, Brook et Paget. 
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ayant compromis le roi, et reçut l'ordre de se renfermer 
dans ses quartiers \ Les pairs s'assemblèrent ^ Charles 
leur annonça qu'il convoquait un parlement, et ne 
réclama que leurs conseils pour traiter avec les Écos- 
sais'. Les négociations s'ouvrirent. Seize paire, tous 
enclins au parti populaire, furent chargés de les diriger^ 
On stipula d-abord que les deux armées resteraient sur 
pied , et que le roi paierait celle des Écossais aussi bien 
que la sienne. Un emprunt de 200,000 livres sterling 
fut demandé, pour y suffire, à la cité de Londres, et les 
pairs joignirent leur parole à celle du roi pour en garan- 
tir l'emploi ^ Après avoir signé à Rippon les articles 
préliminaires , Charles , pressé de se reposer auprès de 
la reine de tant d'embarras et de dégoûts, transféra la 
négociation à Londres^, où le parlement devait s'assem- 

* Clarcndon, Hist. o/t/te Rebdl., 1. 1, p. 273; — MM. Lingard {Hîst. 
ofEiigL, t. 10, p. 95, nol. 94) et Brodie (Hist, of British Empire, etc., 
t. 2, p. 539) nieutee fait, d'après des iuductioas tirées de documents ofll« 
ciels et conlemporains ; n^jais leurs raisons ne me paraissent pas suffi- 
saiites pour faire rejeter le témoignage de Clarendon, dont le récit est 
formel, circonstancié, et qui n'avait à ce sujet aucun motif d'altérer la 
vérité, 

* ^ le 24 septembre 1640. 

3 Rushwoilli, part. 2, t. 2, p. 1275. 

* I es lords Bedford, Uertford, Essex, Sa!isl)ury, W.'jnvick, r.rislt)!, 
Ho'.lr.iid, Berkshire, Mandeville , Wliarlon , Pagot, liiook, rr.\v!H , 
Howard, Saville, Dunsroore. 

* Rushworlh, part. 2, t. 2, p. 1279. 

« Le- 23 octobre 16^i0; Rusbworlb, pari. 2, t. 2, ç. 12î^»-n0"w 
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bler. Les commissaires écossais s'y rendirent en hâte , 
certains de trouver là de puissants alliés. Les élections 
s'accomplissaient dans tonte TAngleterre $ la nation s'y 
portait avec ardeur; la cour, triste et abattue, essayait 
en vain d'y exercer quelque influence ; ses candidats , 
foiblement soutenus, étaient partout repoussés ; elle 
ne réussit même pas à faire élire sir Thomas Gardiner, 
que le roi voulait avoir pour orateur \ La réunion du 
parlement Ait fixée au 3 novanbre. Quelques personnes 
conseillèrent à Laud de choisir un antre jour; celui-là , 
dit^n, était de mauvais augure; sous Henri YIII, le 
pariement rassemblé à pareil jour avait commencé par 
la ruine du cardinal Wolsey , et fini par la destruction 
des abbayes \ Laud écarta, ces présages, non par con- 
fiance, mais comme lassé de combattre, ets'abandonnant, 
ainsi que son maître, aux chances d*un avenir que tous 
cependant, vaincus ou vainqueurs, étaient bien loin de 
prévoir. 

; * Clarendoo, Btst, of the Rebell,, t. 2^ p. 2 , ^ Wbitelocke, p. 85. 
» Whitelocke, p. 35. 
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Au jour fixé le 1*0! ouvrit le parlemeut. Il se rcudil à 
Westmiuster sans pompe , presque sans suite , non a 
cheval et le long des rues , selon Tusage , mais par la 
Tamise 9 dans une simple barque, craignant les regards 
comme un vaincu qui suit le triomphe de son vainqueur. 
Son discours fut vague et embarrassé. Il y promit le 
redressement de tous les griefs , mais persistant à don- 
ner aux Écossais le nom de rebelles , et à demander 
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qu*on les chassât du royaume , comme si la guerre durait 
encore. La chambre des communes Técouta avec un 
froid respect. Jamais y au début d'une session , on ne 
l'avait vue si nombreuse ; jamais les visages n'avaient 
paru si fiers en présence du souverain \ 

Le roi à peine sorti , ses jserviteurs , i^ares dans la 
chambre, reçonSlirênt bientôt, au milieu des groupes 
et dans leurs entretiens , que le courroux public surpasp- 
sait'méme leurs craintes. La dissolution du dernier par- 
lement avait aigri les hommes les plus modérés. Nul ne 
parlait plus de conciliation ni de prudence. Le jour était 
venu , disait-on , de déployer tout le pouvoir de la cham- 
bre et de déraciner les abus , si bien qu'on n'en put 
-f ' craindre audun rejeton. Ainsi , avec des forces bien iné- 
gales, des pensées également hautaines se trouvaient 
en présence. Depuis onze ans, le roi et l'Église avaient 
proclamé leur souveraineté absolue , indépendante , de 
droit divin ; ils avaient tout tenté pour la faire accepter 
ou subir à la nation. Hurs d'état d'y réussir , et pourtant 
professant toiyours les mêmes maximes , ils venaient , 
dans leur impuissance , demander secours à une assem- 
blée qui , sans ferîger en principe , sans l'étaler fastueii- 
sement, croyait aussi à sa souveraineté, et se sentait 



capable de l'exercer. ^f^- 






» Clarendon, Uist. of thc Reht'll„UÎ^\i, iA\ — Pari, fftst.,x:i, 
col. 629. 
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Elle commença par mettre au grand jour tous ses 
griefs. Chaque membre arrivait porteur d'une pétition de 
sa ville ou de son comté ; il la lisait , et la prenant aussi- 
tôt pour texte de quelque discours , proposait que la 
chambre , en attendant des mesures plus efficaces, votât 
du moins que les plaintes étaient légitimes '. Ainsi éclata ^«^ 
en quelques jours et de toutes parts Topinion du pays. 
Ainsi furent soudainement passés eu revue et condamnés 
tous les actes de la tyrannie, les monopoles , la taxe des 
vaisseaux , les arrestations arbitraires , les usui*pations 
des évêques , les procédés des cours d'exception. Nul ne 
s'opposait à ces résolutions'; et telle était l'unanimité 
que plusieurs furent adoptées sur la motion d'hommes 
qui , peu après , devinrent les plus intimes confidents du 

"^ Comme si ce moyen n'eût pas suffi à tout dévoiler, 
plus de quarante comités furent institués dans la cham- 
bre pour rechercher les abus et recevoir les plaintes des 
citoyens*. De jour en jour, des bourgeois , des fermiers 
venaient à cheval , et par bandes , appointer à Londres 

' Pari, Hist., i, 2, col. 640-666; — Clareiidon, ffist. of the Rebvll., 
I. 2, p. 21; — Rubhworth, part. 2, 1. 1, p. 21. 

' Pari. Wist,, t. 2, col. 672. 

^ Sir JohnCoIepepper, lord Digby, lord Falkland, elc. 

* Rushworlh, part. 2, 1. 1, p. 28 ; -Nçal, lUst, of thç Pttrif,fU 2, 
|>. 318. 

13. 
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celles de leur ville ou de leur canton*. L'accusation fut 
partout provoquée ; elle retentit du haut de la chaire, 
sur les places publiques , aTidement accueillie quel qu'en 
fAt l'organe on la forme , et admise avec la même cbn- 
tânce soit qu'elle s'élevât , sans r!en spécifier , contre le 
gouvernement tout entier, soit qu'elle nommât des indi- 
vidus pour réclamer , sans mission , leur châtiment. La 
puissance des comités fnt illimitée ; personne n'eut le 
droit d'y opposer même le silence ^ et les membres même 
du conseil privé furent tenus de répondre sur ce qui 
s'était passé dans son sein'. 

A l'improbatlon des actes se joignit la proscription 
générale des auteurs. Tout agent de la couronne , quel 
que fût son rang , qui avait pris part à l'exécution des 
mesures réprouvées, fut marqué du nom de délinquant. 
Dans chaque comté, une liste des délinquants fut dres- 
sée. Aucune peine uniforme et définitive ne fut portée 
contre eux ; mais ils pouvaient chaque jour , au gré de 
la chambre , au moindre prétexte de nouvelle défaveur, 
être appelés devant elle , et punis par des amendes , 
rcmprisonnement ou la confiscation. 

En vérifiant ses propres élections , la chambre déclara 



* Wbitelocke, Mémo riais, etc., p. 36. 

' Clarendon, Hist, of the RebelL, t. 2, p. 43. 

3 lbid.,^Ah. 
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mdifnie de siéger sur ses bancs quiconque avait eu part 
à quelque monopole*. Quatre membres furent exclus à 
ce titre'. Plusieurs le furent également sous prétexte de 
quelque irrégularité y mais au fond sans motif légal , et 
parce qu'on se méfiait de leurs opinions. Deux des mono- 
poleurs les plus décriés j sir Henri Mildmay et M. Whi- 
taker j fdrent admis sans obstacle ; ils s'étaient donnés 
au pouvoir nouveau '. 

A Faspect de ce pouvoir si immense , si subit , si pas- 
sionné y Tefiroi saisit tous les serviteurs de la couronne, 
quiconque avait à redouter un reproche ou un ennemi. 
Pour eux raccusl^tion était partout, la défense nulle 
part. La cour ne songeait qu'à se faire oublier ; le roi 
cachait , sous une complète inaction , sa tristesse et ses 
inquiétudes; les juges, tremblant pour eux-mêmes, 
n'auraient osé protéger un délinquant; les évéques 
voyaient autour d'eux , sans tenter d'y mettre obstacle, 
leurs innovations abolies ; Jean Bancroft , évéque d'Ox- 
ford, mourut subitement de trouble et de peur*; les 
prédicateurs presbytériens rentraient , sans titre légal , 
en possession des cures et des chaires ; toutes les sectes 

' Le 9 novembre 1640. 
' Le 21 janvier 1641. 

» PaH. Jaift.f t. 2, col. 631, 656, 707; — Clarendon, Hist, of the 
Rebell., t. 2, p. 13. 

* Rapin Thoiras, Uist, d'Angleterre, !. 9, p. 21. 
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dissidentes reprenaient publiquement leurs assemblées , 
les pamphlets de toute sorte circulaient en pleine liberté. 
Le despotisme royal et épiscopal , encore debout tout 
entier avec ses ministres , ses tribunaux , ses lois , son 
culte , était partout immobile et impuissant '. 

Strafford avait prévu cette explosion et supplié le roi 
de le dispenser de se rendre au parlement : «Je n'y serai, 
« lui écrivait-il , d'aucun ser\ ice à votre Majesté ; ma 
« présence accroîtra ses périls^ et me livrera à mes enne- 
« mis j qu'elle me permette de rester éloigné, en Irlande, 
« 5. Tarmée , où elle voudra ; je pourrai l'y servir encore, 
« et me soustraire à la ruine qui m'attend. » — « Je ne 
« puis, lui répondit le roi , me passer ici de vos conseils ; 
« aussi vrai que je suis roi d'Angleterre , vous ne courez 
« aucun danger ; ils ne toucheront pas un cheveu do 
«votre tête'.» Strafford balançait encore; mais, sur 
une seconde invitation , bravant l'orage puisqu'il fallait 
le subir , il partit , résolu d'accuser lui-même , devant la 
chambre haute , et sur des preuves récemment recueil- 
lies , les principaux chefs des communes , pour avoir 



' Clarendon, Hîst, ofthe RebelL, t. 2, p. 59; — Neal, H'tst. of the 
Purit., l. 2, p. 329, 342, 

' Whitelocke, p 36, On serait trnlé de croire que M. Lingard {Hist. 
ofEngland, t. 10, p. 107) n'a pas connu ce passage, car il dit que les 
amis seuls de Strafford lui conseillèrent de ne pas se rendre à Londres, 
nu.is que pour lui il n'hcsita pas un momeiU. 
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provoqué et soutenu rinvasion des Écossais. Informés 
du coup qu'il leur voulait porter , Pym et ses amis frap- 
pèrent les premiers. Le 9 novembre , Strafford arriva à 
Londres ; le 10 , la fatigue et la fièvre le retinrent dans 
son lit ; le il , la chambre des communes fit fermer ses 
portes, et sur la motion de Pym, Taccusa soudain de 
haute trahison. Lord Falkland seul , bien qu'ennemi de 
Strafford, dit qu*un délai et quelque examen lui sem- 
blaienjt exigés par la justice et la dignité de la chambre - 
« Le moindre retard peut tout perdre , répondit Pym ; 
« si le comte s'entretient une seule fois avec le roi , le 
« parlement sera dissous ; d'ailleurs la chambre ne fait 
« qu'accuser et ne jugera point. )i Et il sortit aussitôt, 
suivi d'un comité , pour aller porter l'accusation à la 
chambre des lords '. 

Strafford était en ce moment chez le roi. Au premier 
avis, il se rend en toute hâte à la chambre haute, où 
Pym l'avait devancé. Il trouve la porte fermée, frappe 
rudement , et tançant avec colère l'huissier qui hésitait 
à lui ouvrir , il traversait la salle pour aller prendre sa 
place , lorsque plusieurs voix lui crièrent de se retirer. 
Le comte s'arrêta, regarda autour de lui, et obéit, après 
quelques secondes d'hésitation. Rappelé une heure après, 
on lui enjoignit de se mettre à genoux, à la barre ; là il 

' Siate-THals, t. 3, col, 1383, dans la /i£>/c. 
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apprit que la chambre avait admis l'accusation des com- 
munes y et décidé , sur leur demande , qu'il serait dé- 
tenu à la Tour. Il voulut parler^ mais la chambre refusa 
de l'entendre y et l'ordre d'^siprisonnement Ait aussitôt 
exécuté'. 

A l'accusation de Strafford succéda presque immédia- 
tement celle de Laud^ moins redouté, mais ehcore plus 
odieux. Fanatique aussi sincère que dur, sa conscience 
ne lui reprochait Hen , et il s'étonna de la poursuite : 
« Nul m^odbre des communes , dit-il, ne pouvait, au 
a fond du cœur I te croire coupable de trahison. » Le 
comte d'Essex releva rudement ces paroles, comme ou- 
trageantes poui^ les communes qui l'accusaient. Laud 
s'excusa avec surprise, et demanda à être traité selon 
les anciens usages du parlement. Lord Say s'indigna 
qu'il prétendit leur prescrire comment ils devaient pro- 
céder. L'archevêque troublé se tut, incapable de com- 
prendre une autre passion que la sienne , et de se sou- 
venir qu'il eût jamais parlé de la sorte à ses ennemis '. 
Deux autres ministres, lord Finch, garde du sceau, et 
le secrétaire d'État Windebank , n'avaient pas eu moins 
de part à la tyrannie ; mais l'un , courtisan rusé , avait 
pressenti ce qui se préparait, et depuis trois mois s'était 

* State-Trials, t. 3, col. 1384, cîaos la note, 

' Le 18 décembre 1640; State-Trials, l. 4, col. 319. 
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appliqué , aux dépens de son maître, à gagner l'indul- 
gence des chefs du parti; Taulre, homme faible , et d'un 
esprit médiocre, n'inspirait ni haine ni crainte. La cham- 
bre des communes les accusa pourtant, mais sans colère 
et comme pour satisfaire au cri public. Windebank prit 
la fuite. Lord Finch obtint la permission de paraître de- 
vant la chambre, et y débita, humblement et avec grftce, 
une plate apologie '. Le parti lui en sut gré , comme du 
premier hommage rendu par un ministre à son pouvoir. 
On lui laissa le temps de passer la mer. Plusieurs mem* 
bres s'étonnèrent d'une justice si inégale ; mais Pym et 
Hampden , meneiws habiles, ne voidaient pas découra- 
ger la bassesse k Quelques accusations contre deux évé- 
ques, des théologiens et six juges, (tarent encore inlen- 
tées. Celle de Strafiford seul fut poursuivie avec ardeur. 
Un comité secret, investi de pouvoirs immenses, eut 
mission de scruter toute sa vie, et de rechercher dans 
ses paroles comme dans ses actes , même dans les avis 
qu'il avait pu donner, que le roi les eût ou non adoptés, 
les preuves de la haute trahison \ Un comité semblable, 
formé en Irlande, servit d'auxiliaire & celui des commu- 

' te 21 décembre 1640. 

' Pari, But,, t. 2, col. 686; — Clarendon, ffist. of the ReMl , 1. 1, 
p 15, 17;— May, Hist. du Long-Part,, f. 1, p. 167-178, dans ma ColUc 
tion-^ Whitelocke, p, S8, 

3 Clarendon, Hist, ofthe Rehcll., t. 2, p. kl. 
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Telle était vers le parlement raffluence de tous les pou* 
voirs que les conseillers de la couronne, incapables ou 
effrayés de décider seuls la moindre question , s'en réfé- 
raient à lui de toutes choses, sans qu*il prit la peine de 
le demander. Un prêtre catholique, Goodman, avait été 
condamné à mort; le roi, qui n'osait lui faire grâce, mit 
sa vie à la disposition des communes, seul moyen de le 
sauver, car, malgré leur passion, elles ne se montraient 
point avides de sang '. Le peuple avait pris en haine la 
mère de la reine Marie de Médicis, alors réftigiée à Lon- 
dres ; chaque jour la multitude entourait sa maison, Tac- 
câblant d'insultes et de menaces. Ce fût aux communes 
qu'on s'adressa pour savoir si elle pouvait rester en An- 
gleterre, et comment on devait veiller à sa sûreté. Elles 
répondirent qu'il convenait qu'elle partit , votèrent 
10,000 liv. sterling pour son voyage, et leur vœu fut 
aussitôt accompli \ Les arrêts des tribunaux , depuis 
longtemps rendus et exécutés, tombaient sous leur ju- 
ridiction, comme les affaires privées du roi et de la cour. 
La condamnation de Prynne, Burton, Bastwick, LéTgh- 
ton, Lilbume, fut déclarée illégale, et leur mise en 



* En févrîeri641; Pari, Bist., t. 2, col. 710, 713, l\.^\State-Tnats, 
t. 4, col. 59-63. 

' En mai 1641; Pari. HUt., t. 2, col. 788, 793;— May, Bîst, du Lon^ 
Pari, 1. 1, p. 209, dans ma Collection, 
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liberté ordonnée % ^eo one large indemnité, que pour- 
tant ils ne reçurent Jamais : sort commun des mérites 
aneieDS, bientôt offices par des mérites et des besoins 
nonteaux. 141 joie publique fiit leur seule récompense : 
au bruit de leur retour, une foule immense se porta au- 
devant d'eux; partout, sur leur passage, les rues furent 
pavoisées , les routes jonchées de romarin et de laurier '. 
Les transports du peuple, l'abattement du roi, tout pous- 
sait les communes à prendre seules les rênes de TÉtat , 
tout concourait à les ériger en pouvoir souveraiit. 
. Leur premier ««ssai dans la réforme des institutions 
prodama, sinon leur souveraineté, du moins leur com* 
idète indépendance. Un bill fut proposé*, qui prescri- 
vait, de trois en trois ans au plus tard, la convocation 
d'un parlement. Si le roi ne le convoquait pas, douze 
pairsi réunis à Westminster pouvaient l'appeler sans sou 
concours. Au défaut des pairs, les shériffs et les oflSciers 
nuinicipaux étaient tenus de procéder aux élections. Si 
les shérifib négligeaient d'y pourvoir, les citoyens avaient 
droit de s'assembler et d'élire leurs députés. Nul parle- 
ment ne pouvait être dissous ni ajourné , sans l'aveu 
des deux chambres, que cinquante jours après sa réu- 

• Le 7 novembre 1640 ; Pari. Hist., t, 2, col. 639, 73U 
' May, Eut. du Long-ParL, 1. 1, p. 157, dans ma Collection; - 
Whitelocke,p. 87. 
' Le 19 janvier 1641. 
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i)iou ; el aux chambres seules apparieuait le choix défi- 
nilif de leur orateur '. Au premier bruit de ce bill, le roi 
sortit du silence où il s'était renrermé ; il appela les deux 
chambres à WhitehalP : «J'approuve, leur dit-il, la frc- 
« queute convocation des parlements; c'est, j'en con- 
« viens, le meilleur moyen de maintenir, entre moi et 
« mon peuple, l'harmonie que je désire tant. Mais qu'on 
« remette à des shériffs, à des constables, et je ne sais à 
4( qui, le droit de faire mon office, c'est à quoi je ne puis 
« consentir. »Les chambres ne virent, dans ces paroles, 
qu'un^nouveau motif de presser l'adoption du bill ; nul 
n'osait conseiller au roi de le refuser; il se résigna, mais 
crut devoir à sa dignité de témoigner toute son humeur: 
« Après ce que je vous accorde, dit-il, je ne vois pas ce 
« que nous pourrions, vous me demander, moi vous refu- 
« sor. Jusqu'ici, à vrai dire, vous m'avez peu encouragé 
« à vous faire tant de grâce; vous ne vous êtes occupés 
« que de ce qui vous touche, nullement de moi et de la 
« force du royaume ; vous avez mis le gouvernement en 
« pièces, et je puis dire qu'il est presque hoi*s des gonds. 
« Maintenant vous reconnaîtrez , j'espère , que j'ai tenu 
« lout ce que j'avais promis, et vous songerez à faire 
« aussi votre devoir \ 

' RusKwortb, pari. 3, 1. 1, p, 189. 

' le 23 jamier 16M; Pari. Hist,, t. 2, col. 710-712. 

^ Le 16 février 1641; ParL Ntst., t. 2, col. 716 717. 
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Les chambres volèrent des renieixiiiieuls au roi , et 
[loarsuivirent aussilôl la réforme, en demandant, par des 
molions successives , Tabolilion de la chambre éloilcH! , 
de la cour du nord, de la cour de hante commission ec- 
clésiastique, de tous les tribunaux d'exception '. 

Nul ne repoussait ces propositions ; Texposé des griefs 
tenait lien de débat. Les hommes même qui commen- 
çaient à craindt*e un mouvement déréglé et les arrièix'- 
pensées d'un parti n'auraient osé défendre des pouvoirs 
odieux par leurs actes et illégitimes au fond, bien que 
plusieurs fussent revêtus d'une existence légale. La ré- 
foime politique était un vœu unanime , indé|)endant de 
toute condition sociale, de toute opinion religieuse ; on ne 
s'inquiétait point encore d'eu mesurer scrupuleusement 
les conséquences ni l'étendue. Tous y concouraient sans 
se demander compte de leui*s intentions et de leui*s 
motifs. Des hommes d'un esprit hardi , ou d'une pré- 
voyance longue et obstinée, ou déjà gravement compro- 
mis par des démarches que les lois condamnaient, 
Hampden, Pym, Ilollis, Stapleton, méditaient d'enlever 
à la couronne sa prépondérance fatale, d'attirer le gou- 
vernement dans la chambre , et de l'y fixer sans retour. 
C'était, à leurs yeux, le droit du pays, et, pour le peuple 
comme pour eux-mêmes, la seule vraie garantie. Mais, 

* ParL Hist.^ t. 2, coï. 717, 722, 7C6. 
14. 
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poussés à ce desseîu eucore pins par la nécessité que par 
MU principe clairement conçu et avoué de Topinioo 
publique, ils avançaieiit sans le proclamer. A leur suite, 
des sectaires fougueux , quelques membres obscurs 
encoi*e , bien que très-actifs, Cromwell, Henri Martyn, 
laissaient échapper de temps en temps , contre la per- 
sonne du roi ou la forme du gouvernement , des pandes 
plus menaçantes ; mais ils semblaient , dans la chambre 
du moins , sans considération , sans crédit $ et ceux-là 
même qui s*étonnaient ou s'irritaient de leur cynique 
violence ne s*en eflirayaient point. La plupart se fiat^ 
taient qu'après la destruction des abus, on en revien-, 
drait à Fétat qu'ils appelaient celui de la vieille Angle- 
terre, au pouvoir supérieur du roi, contenu par le 
pouvoir périodique des deux chambres dans les limites 
de la loi ; et en attendant , ils acceptaient , comme une 
nécessité passagère, la domination presque exclusive 
des communes, plus conforme d'ailleurs qu'ils ne le 
croyaient eux-mêmes aux idées et aux sentiments un 
peu confus qui les animaient. Ainsi la réforme politique, 
également voulue de tous , bien que dans des vues et des 
espérances fort diverses , s'accomplissait avec l'ascen- 
dant d'une irrésistible unanimité. 

En matière religieuse, il en était autrement. Dès les 
première jours, on vit éclater la divcreilé des opinions et 
des vœux. Une pélitiou de la cite de Londres, revêtue 
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de qainze mUle signatares, demanda la complète abo- 
niloii de répisoopat*. Presque au même moment sept 
cents ecclésiastiqaes se bornaient à solliciter la réforme 
da ponroir temporel des éréqnes, de lenr despotisme 
dans rEglise, de la maoralse administration de ses révé- 
las ) et bl^itàt après arrivèrent de plnsienrs comtés dix- 
neuf pétitions, signées, dit-<m, de pins de cent mille 
personnes, qoi recommandaient le maintien du gouver- 
nement épise(q>al^ An sein du parlement se manifesta 
la même dissidence. La pétition de la cité ne fnt admise 
qn*à grand'peine par les communes, et après un violent 
iêbat*. Un bill fut proposé, qui déclarait les ecdésias- 
lîques incapables de toute fonction cirîle, excluant ainsi 
les évéques de la chambre des pairs ; mais, pour le foire 
adopter aux communes \ le parti presbytérien fnt con- 
traint de promettre qu'on n'irait pas plus loin ; Hampden 
n'obtint qu'à ce prix la voix de lord Falkland^ et le bill, 
parvenu aux pairs, n*en fut pas moins rejeté*. Furieux 
de ce mécompte, les presbytériens demandèrent tout a 



' Le il décembre 1640; Rushworth, part. 3, 1. 1, p.. 93. 
' Neal, ffist, of the Puni., 1.2, p. 356. 

^ Saillie, Letters, 1. 1» p. 244;— Glarendon, Hisl, ofllie RebelL, 1. 2, 
p. 61. 

* Les 9 et 11 mars 1641, 

» CiarenduD, Hist, of t/ie RebelL, t. 2, p. 114-118. 

• Les 24 mai et 7 juin 1641; Pari, Hist.^ t. 2, col. 794-814. 
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coup la deslrucUon des évéchés, des doyennés, des cha- 
pitres ' ; mais la résislancc fut si vive qu'ils se décidèrent 
à ajourner leur motion. Une fois les deux chambres sem- 
blèrent d'accoixi pour réprimer les désordres qui écla- 
taient de toutes parts dans le culte public, et en main- 
tenir les formes légales^; mais, deux jours après, leurs 
divisions avaient reparu. De leur seule autorité , sans en 
informer même les lords , les communes envoyèrent des 
commissaii*es dans les comtés pour faire enlever sou- 
dainement des églises les images, autels, crucifix, tous 
les restes de Tidolàtrie' ; et ces envoyés sanctionnèrent, 
par leur présence, les passions populaires dont l'explo- 
sion les avait devancés. De leur côté , les lords , ap- 
prenant que la secte des indépendants avait repris 
publiquement ses assemblées*,, mandèrent les chefs à 
la barre*, et les tancèrent, bien que timidement. Aucune 
opinion, aucune intention, en celle matière, n'était vrai- 
ment dominante et nationale. Parmi les partisans de 
1 episcopat, les uns, en petit nombre, mais animés par 
1 énergie de la foi ou Tobslination de riiilérêt personnel, 

' Le 27 mai 1641 ; Pari. Illsl,} col . 814 ; Clarendon, Hîst, ofthc RehelL, 
I. 2, p. 120-122. 

' Le 16 janvier 1641; Neal, ffisl. ofthe Purit,^ t. 2, p. 393. 
» Le 23 janvier 1641; Neal, ffist, ofthe Parti., t. 2, p. 313. 
* Le 18 janvier 1641. 
^ Le 19 janvier; Neal, /lis^. oftlw Pui'it., I. 2, p. 34i. 
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souieuaient ses prétentions au droit divin , les autres, 
ie regardant comme une institution humaine, la jugeaient 
essentielle à la monarchie, et croyaient le trône com- 
promis si le pouvoir des évéques subissait de graves 
atteintes; d'autres, et ceux-ci étaient nombreux, auraient 
volontiers exclu les évéques des affaires publiques, mais 
en les maintenant à la tête de TEglise, comme la tradi* 
tion, les lois et les convenances de l'Etat leur semblaient 
Texiger. Dans le parti contraire, les avis n'étaient pas 
moins divers; qi^elques-uns tenaient à Tépiscopat par 
leurs habitudes , quoique leurs opinions lui fussent peu 
favorables; au gré de beaucoup, et des plus éclairés, 
nulle constitution de l'Eglise n'était de droit divin ni 
absolument légitime; elle pouvait varier selon les lieux, 
les temps; le parlement était toujours maître de la 
changer, et l'intérêt des libertés publiques devait seul 
décider du sort de l'épiscopat, dont aucun principe ne 
commandait l'abolition ni le maintien. Mais le peuple 
presbytérien et ses ministres voyaient, dans le régime 
épiscopal, une idolâtrie condamnée par l'Evangile, Thé- 
ritier et l'avant-coureur du papisme; ils repoussaient, 
avec l'indignation de la foi, sa liturgie, les formes de 
son culte, ses conséquences les plus lointaines, et récla- 
maient, pour la constitution républicaine de l'Eglise, le 
droit divin que les évéques avaient usurpe. 

Quelque temps, cl api-ès les premiers succès de la 
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réforme politiquei ces dissidences entravèi^eHi la marche 
du parlement. Dès que les questions religieuses étaient 
en débati les adversaires de la cour, jusque-là iina- 
nimesi se divisaienti se combattaient même \ la nuyoritë 
variait souvent ; et aucun parti ne se montrait qui f&t, 
en toute occasion, animé d'un même esprit^ dévoué aux 
mêmes desseins, et capable de tout maîtriser, Pym, 
Hampden, les principaux chefs du parti politique, më^ 
nageaient avec soin les presbytériens, soutenaient même 
leurs motions les plus hardies; cependant on savait 
qu'ils ne partageaient point leurs passions fonatiqnes, 
qu'ils avaient plutôt à cœur de réduire le pouvoir tem* 
porel des évéques que de changer la constitution de 
l'Eglise*, et que, dans la chambre haute, parmi les lords 
les plus populaires, elle comptait de nombreux paitisans. 
Quelques hommes prudents conseillèrent au roi de 
mettre à profit ces dissensions secrètes, et de prévenir 
l'union des réformateurs politiques et religieux, en con- 
fiant hai*dimeut aux premiers les affaires de la couix)nne 
et de l'Etat. 

Des négociations fuirent entamées. Le marquis de 
Hamilton, toujours pressé de s'entremettre entre les 
pai'tis , en fut l'agent le plus actif. Le comte de Bedford, 
homme modéré, influent dans la chambi*e haute, et fort 

' Ciarendon, llïst, af the Rekeit.,i, 2, p. 114. 



DE LÀ RËVOL(niœ« D'ANGLETERRE. 467 

esdnië da public , %*j prêta arec dignité. Les meneurs 
des deux eiiauibres se réunissaient souvent chez lui $ il 
atait leur ooniaiiee , el paraissait en droit de traiter en 
leur mon. Le roi, qui consentait plutôt qn*il ne voulait 
tai-iBème , fiDnna d'abord un nouveau conseil privé * ; 
les UaÙB Bedford, Essex, Warwick, Say, Kimbolton et 
linéiques autres y Itarent appelés, tous populaires, quel- 
qoes-um même engagés avec ardeur dans Fopposition, 
mais tous grands seigneurs. L'orgueil de Charles , déjà 
blessé de fléchir devant eux , ne pouvait se résoudre à 
porter plus bas Taveii de sa défaite. Cependant on 
insisU; les nouveaux conseillers ne voulaient pas se 
s^iarer de leurs unis ; chaque jour révélait au roi TinK» 
portance de ces chefe des communes qui lui inspiraient 
na si amer dédain. Eux de leur côté, sans repousser ces 
ouvertures, montraient peu d'empressement, moins par 
indifférence que par embarras. En les accueillant, ils 
atteignaient le but principal de leurs efforts ; ilsentraient, 
au nom du pays, en possession légale du pouvoir, Impo- 
saient un ministère à la couronne, et la soumettaient 
aux conseils du parlement. Mais on leur demandait de 
sauver Strafford et l'Eglise, c'est-à-dire de mettre en 
liberté leur ennemi le plus redoutable et de se brouiller 
avec les presbytériens, leurs plus chauds amis. Dapart 

» Clarcndon, ffist, ofthe Rchell.^ t. 2, p, W. 
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H d^aulrc la perplexité éiail grande et la méfiance déjà 
trop profonde pour céder sitôt à Tanibition ou à la peur. 
On en vint pourtant à des propositions directes et pré- 
cises. Pym devait être chancelier de Téchiquier, Hanip« 
den gouverneur du prince de Galles, HoUis secrétaire 
d'Elat, Saiut-Jobn fut même nommé sans retard procu- 
reur général de la couronne. Le ministère devait avoir 
pour chef le comte de Bedford avec le titre de grand 
trésorier. Les hommes qui occupaient ces chai^ 
avaient offeit ou déjà donné leur démission*. 

Mais pendant ces négociations suivies des deux parts 
avec peu d'espoir, et peut-être aussi sans vif désir du 
succès, d'autres propositions parvinrent au roi, bien 
plus propres à lui plaire. Quelque mécontentement 
s'était répandu dans Tarmée ; plusieurs officiers, mem- 
bres des communes , Tavaienl même hautement témoi- 
gné. « S'il suiTit aux Ecossais, dit un jour l'un d'eux à la 
« chambre, de demander de l'argent pour l'obtenir, ies 
« soldats anglais sauront bien en faire autant '^. » Le 
bruit de celte humeur parvint bientôt aux oreilles de la 
reine; Henri Jermyn, son favori, se lia avec les mécon- 
tents; par son entremise, elle les reçut à Whitehall, 



' Clarcndon, Ifist, of the Kef^elL, t. 2, p. 73 et siiiv.; - Wliîlelocke, 
p. 39; — SiJne/s Papers, t. 2, p. 6C4, CM, 
» WhilHotko, p. U. 
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déplora avec eu\ leur silualîon, la même et pourtant 
bien moins triste, bien moins périlleuse que celle du roi. 
Vive, caressante, plaçant en eux seuls son espérance, 
elle eut peu de peine à leur persuader qu'ils tenaient 
entre leui*s mains le sort de TEtat. Des conférences 
secrètes s'établirent ; des plans de toute sorte y furent 
produits. Les uns voulaient que Tarmée marchât sur 
Londres, et sans plus attendre, tirit le roi de servitude j 
d'autres , plus sages , proposaient seulement qu'elle 
adressât aux chambres une pétition pour exprimer son 
dévouement au roi, à l'Eglise, déclarer qu'à son avis la 
réforme de l'Etat était accomplie, et demander qu'on 
mît un terme aux innovations. Il fut aussi question de 
secours étrangers , de levées en Portugal , en France ; 
propos frivoles et sans résultat, mais hasardés avec con- 
fiance par des hommes légers, ou qui sortaient de table, 
ou plus occupés de se faire valoir que de réussir. A ces 
entretiens correspondaient, dans l'armée même, quel- 
ques menées plus actives qu'efficaces ; les mécontents 
allaient et venaient du camp à Londres; de petits écrits 
circulaient dans les cantonnements. Le roi lui-même 
eut enfin une entrevue avec Percy , frère du comte de 
Northumberland et l'un des conjurés j il repoussa , de 
l'avis de Percy, tout dessein violent, toute tentative 
d'amener l'armée à Londres; mais un projet de pétition 
lui fut soumis, aussi menaçant pour \o \\vvyV\w^\\vvv\^- 
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relaient, pour la couronne et l'Eglise, celles que les 
chambres recevaient chaque jour. Il l'approuva, et, 
pour donner crédit aux meneurs de l'entreprise, se 
laissa persuader d'y apposer de sa main , en signe d'as- 
sentiment, les lettres initiales de son nom *. 

Le complot continua sans avancer ; la pétition ne fut 
point présentée : mais rien n'échappe à la méfiance d'un 
peuple , et elle tient les desseins pour des actes , les 
paroles pour des desseins. Sur les places, dans les taver- 
nes, une foule d'espions volontaires avaient recueilli les 
imprudents propos dés officiers. Pym, chargé de la 
police du parti, en fût bientôt informé. Peu après y la 
trahison lui en apprit davantage \ Goring, l'un des con- 
jurés, vint tout révéler au comte de Bedford. Rien n'avait 
été fait; mais le roi s'était laissé proposer tout ce qu'on 
pouvait craindre. Les chefs des communes gardèrent le 
silence sur leur découverte, attendant, pour la mettre à 
profit, quelque grande occasion'; ils ne rompirent 

* May, BUt. du Long-Pari,, t. i, p. 189, dans ma Collection; — Cla* 
rnidon, Hîst. ofthe RehelL, t. 2, p. 13S et suit.;— Whitelocke^p. 48, 44; 
— Rushworth, part. 8, 1. 1, p. S52-257. 

' M. Brodie nie ce fait {Hist. ofthe British Empire, elc, t. 3, p. 109 
et suiv., dans la note) et pense que le complot ne fut révélé par Goring 
que dans le courant du mois d*avril 1641. C*est en effet ce que semblent 
indiquer les dispositions et interrogatoires publiés dans la Collection de 
Husbands (p. 195 et suiv.). Mais un examen attentif de toute cette in- 
trigue, et le rapprocbemcnl des différents passages indiqués dans la note 



DE U REVOLUTION D'ANGLETERRE. 171 

m^iie pas les Eégodations, loiqoiirs suiYÎes au nom du 
roi,, pour leur entrée an ministère. Mais, dès ce joui*, 
tonte hésitation disparut de leurs conseils; ils s*allièrent 
étroitement avec les presbytériens fanatiques, seul parti 
dont l'appui fût sûr et le dévouement inépuisable, car il 
tvait seul des principes fixes, des passions ardentes, une 
Té^blution à faire et des forces populaires pour l'accom- 
plir. En même temps la perte de Strafford fut irrévo* 
cablement résolue; son procès commença*. 

La chambre des communes tout entière y voulut ^ jr 
assister, pour soutenir l'accusation de sa présence. Avec 
les communes d'Angleterre siégeaient les commissaires 
d'Ecosse et d'Irlande, égal^onent accusateurs. Quatre- 
vingts pairs étaient présents comme juges; les évéques, 
d'après le vœu violemment exprimé des communes, 
s'étaient récusés, comme dans tout procès de vie et de 
mort. Au-dessus des pairs, dans une tribune fermée, pri- 
rent place le roi et la reine, avides de tout voir, mais 
cachant, l'un son angoisse, l'autre sa curiosité. Dans des 
galeries et sur des gradins plus élevés se pressaient une 
foule de spectateurs, hommes, femmes, presque tous de 



précédente, prouvent, à mon avis, que les réunions des officiers avaient 
ea lieu dèt le eommencement de l'hiver de 1641, et que Pym et ses amis 
en avaient eu vent dès les premiers Jours du mois de mars. C'est aussi 
l'opinion de M. Lingard {ffist, of England, 1. 10, p. 128, not. 27). 
' Le 22 mars 1641. 
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haut rang, émus d'avance par la pompe du spectacle, la 
grandeur de la cause et Tatlente qu'excitait le caractère 
connu de Taccusé'. 

Conduit par eau de la Tour à Westminster, il travei-sa, 
sans trouble ni insulte, la multitude assemblée aux por- 
tes: en dépit de la haine , sa grandeur si récente, son 
maintien, la terreur même naguère attachée à son nom, 
commandaient encore le respect. A mesure qu'il passait, 
le corps un peu courbé avant Tâge par la maladie, mais 
le regard brillant et fier comme dans la jeunesse , la 
foule s'écartait, tous Ataient leur chapeau , et il saluait 
avec courtoisie, regardant cette attitude du peuple 
comme de bon augure'. L'espérance ne lui manquait 
point, il dédaignait ses adversaires, avait bien étudié 
les charges, et ne doutait pas qu'il ne réussît à se laver 
du crime de haute trahison. L'accusation des Irlandais 
l'avait seule étonné im moment: il ne pouvait comprendre 
qu'un royaume , jusque-là si soumis , si empressé même 
à le flatter et le servir, eût ainsi changé tout à coup. 

Dès le second jour, im incident lui fit voir qu'il avait 
mal jugé de sa situation, et quelles seraient les difficul- 
tés de sa défense : « J'espère, dit-il, que je repousserai 

' A!ay, H'tst. ttu Long-ParL, l.l,[>, 178, et les Éclat rcissemcnls lùs- 
loritiucs, p. 413, dans ma Collection; — Statc-Trials, l. 3, col. 1414 ; 
— Uusliworlh, t. 8. 

= Stalc-Trials^ l. 3, col. 1417. 
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« sans peîiie les imputalioiis de mes malicieux eiiiie- 
K mis. » A ces mots Pym, qui dirigeait la poui'suite, se 
récria avec emportement : « C'était, dit-il, aux commu- 
« ues que s'adressait cette injure, et il y avait crime à 
« les taxer ainsi de malicieuse inimitié. » Strafford 
troublé tomba à genoux, s*excusa, et dès ce moment, 
parfaitement calme et maître de lui-même , il ne laissa 
échapper aucun signe de colère ou seulement d'impa- 
tience, aucune parole qu'on pût tourner contre lui '. 

Pendant dix-sept jours , il discuta seul contre treize 
accusateurs qui se relevaient tour à tour, les faits qui 
lui étaient imputés. Un grand nombre furent prouvés 
invinciblement, pleins d'iniquité et de tyrannie. Mais 
d'autres, follement exagérés ou aveuglément accueillis 
par la haine, furent faciles à repousser, et aucun ne 
rentrait, à vrai dire, dans la définition légale de la haufb 
trahison. Strafiford mit tous ses soins à les dépouiller do 
ce caractère, parlant noblement de ses imperfcciions, d(» 
ses faiblesses , opposant à la violence de ses adversaires 
une dignité modeste, faisant ressorlir, sans injures, Tillé- 
galité passionnée de leurs procédés. D'odieuses entraves 
gênaient sa défense; ses conseils, obtenus à grand'peine 
et malgré les communes, n'étaient point admis à parler 
sur les faits ni à interroger les témoins; la permission 



' Sun e-r liais, I 3, col J420. 
15. 
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de cher des tënioiiis à décharge ne lui avait été accordée 
que trois jours avant l'ouverture des débats, et la plu- 
part étaient en Irlande. Dans chaque occasion, il récla- 
mait son droit, remerciait ses juges s*lls consentaient à 
le reconnaître, ne se plaignait point de leurs refîis, et 
i-épondait simplement à ses ennemis qui se courrou- 
çaient des lenteurs suscitées par son habile résistance : 
« Il m'appartient, je crois, de défi^dre ma vie, aussi 
« bien qu'à tout autre de l'attaquer. » 

Tant d'énergie embarrassait et humiliait les accusa- 
teurs. Deux fois les communes sommèrent les lords de 
mener plus vite un procès qui leur faisait perdre, 
disaient-elles, un temps précieux pour le pays '. Les 
lords refusèrent j le succès de l'accusé leur rendait quel- 
que énergie. Le débat des faits terminé, avant que les 
conseils de StrafiFord eussent ouvert la bouche et qu'il 
eût lui-même résumé sa défense , le comité d'accusation 
se sentit vaincu, du moins quant à la preuve de la haute 
trahison. L'agitation des communes devint extrême; à 
la faveur du texte de la loi et de son fatal génie, un 
grand coupable allait donc échapper , et la réforme , à 
peine commencée , retrouverait son plus dangereux 
ennemi. Un coup d'Etat fut résolu. Sir Arthur Haslerig, 
homme dur et grossièrement passionné, proposa de 

» l^i 2o uif^rs cl 9 avril 1C41 ; Par!, Hisf,, !. 2, col. 743. 
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déclarer Straffoitl ocnqiftble et de le condamner par acte 
dtt iMiement *. Ce procédé, qui affimidiissait les jages 
de iMite loi, n'était pas sans exemple, quoique toi^urs 
dans des temps de tyrannie et toujours qualifié bientôt 
après dlniqttité. Quelques notes trouvées dans les 
papkfs du secrétaire d'Etat Tane et livrées k Pym par 
son fils', fturent produites comme supplément de preuve 
suffisant pour démcHitrer la haute trahison. Elles impu- 
taient à Straflbrd d'avoir dcmné au roi, en plein conseil, 
ravis d'employer l'armée d'Irlande à dompter l'Angle- 
terre. Les paroles qu'elles lui attribuaient, bien que 
démenties par le témoignage de plusieurs conseillers, et 
susceptibles d'un sens moins odieux, étaient trop con- 
formes à sa conduite, et aux maximes qull avait souvent 
professées pour ne pas produire une vive impression sur 
les esprits. Le bill obtint sur^Ie-<;hamp une première 
lecture. Les uns crurent sacrifier la loi à la justice , 
d'autres la justice à la nécessité. 

En même temps le procès continuait, car on ne voulait 
perdre, contre l'accusé, aucune chance, ni que le péril 
du coup d'Etat Taffranchit de celui du jugement légal. 
Avant que ses conseils prissent la parole pour traiter lu 

* L« 10 avril 1641. 

* Il s'appelait Henri Vane comme son père, el était né en 1612; c'est 
de lui qu'il sera toujours question dans la suite comme l'un des chefs du 
parti indépendant. 
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question de droit, Stràfibrd résuma sa défense* ; il parla 
longtemps et avec une meneilleuse éloquence, loiypurs 
appliqué à prouver que, paraueune loi, aucun de ses 
actes n*était qualifié de haute trahison. La conviction 
grandissait de moment en moment dans Tàme de ses 
juges, et il en suivait habilement les progrès, adaptant 
ses paroles aux impressions qu'il voyait naître, profon* 
dément ému, mais sans que l'émotion Tempéchùt d'ob- 
server et d'apercevoir ce qui se passait autour de lui: 
« Mylords, dit-il en finissant, ces messieurs disent qu'ils 
<c parlent pour^ le salut de la république contre ma 
« tyrannie arbitraire ; permettez-moi de dire que je 
« parle pour le salut de la république contre leur trahi- 
« sou arbitraii*e. Nous vivons à l'ombre des lois ; faudra- 
« t'il que nous mourions par des lois qui n'exislcut 
« point? Vos ancêtres ont soigneusement euchaiuc, 
« dans les liens de nos statuts, ces terribles accusations 
« de haute trahison ; ne recherchez pas Thonneur d être 
« plus savants et plus habiles dans l'art de tuer. Ne 
« vous armez pas de quelques sanglants exemples; 
« n'allez pas, en fouillant de vieux registres rongés des 
« vers et oubliés le long des murs, réveiller ces lions 
« endormis, car ils pourraient un jour vous mettre aussi 
« en pièces, vous et vos enfants. Quant à moi, pauvre 

> Lel3aMill64!. 



DE LA RÉVOLUTION D ANGLETERRE. i77 

« créature que je suis, n*était rinlérét de vos scigneu- 
« ries, et aussi celui de ces gages sacrés que m*a lais* 
a ses une sainte maintenant au cid...(àces mots il 
s'arrêta, fondit en larmes, et relevant aussitôt la lêtc.) 
« Je ne prendrais pas tant de peine pour défendre < (^ 
« corps qui tombe en ruine , et déjà chargé de tant 
« d'infirmités, qu'en vérité j'ai peu de plaisir à en por- 
«( ter le poids plus longtemps. » Il s'arréia de nouveau 
comme à la recherche d'une idée : « Mylords, reprit-il, 
«( il me semble que j'avais encore quelque chose à vous 
li dire; mais ma force et ma voix défaillent ^ je remets 
« humblement mon sort en vos mains; quel que soit 
« votre arrêt, qu'il m'apporte la vie ou la mort, je l'ac- 
« cepte d'avance librement; te Deum lauda^nus, » 

L'auditoire demeura saisi d'attendrissement et d'ad- 
miration. Pym voulut répondre ; Strafford le regarda ; 
la menace éclatait dans l'immobilité de son maintien ; 
sa lèvre pâle et avancée portait l'expression d'un dédain 
passionné ; Pym troublé s'arrêta ; ses mains tremblaient, 
et il cherchait, sans le trouver, un papier placé devant 
ses yeux. C'était sa réponse qu'il avait préparée, et qu'il 
lut sans que personne i'écoulat, se hâtant lui-même de 
finir un discoui-s étranger aux sentiments de rassemblée, 
et qu'il avait peine à prononcer'. 

• State-Triais, I. 3, col. 146U. 
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Lo trouble passe, la colère demeure ; cdle de Pym et 
de ses amis fut au comble ^ ils pressèrenl la seconde 
lecture du bill d'aiiainderK En vain Selden, le plus 
ancien et le plus illustre des défenseurs de la liberté, 
Holbome, Tun des avocats de Hampden dans l*affidre 
de la taxe des vaisseaux, et plusieurs autres, le combat* 
tirent*. C'était maintenant Tunique ressource du parti, 
car il voyait bien que les lords ne condamneraient point 
Strafford comme juges et au nom de la loi. Il e&t voulu 
même que le procès fût tout à coup suspendu, qu'on 
n*entendlt point les conseils de Strafford , et tel était 
l'emportement qu'il ftit question de mander à la barre 
et de punir « ces avocats insolents qui osaient défendre 
u un homme que la chambre déclarait coupable de 
« haute trahison ^ » Les lords repoussèrent ces propo* 
sitions furieuses; les conseils de Strafford (tarent enten- 
dus ; mais les communes ne leur répondirent point , 
n'assistèrent même pas à la séance, disant qu'il était 
au-dessous de leur dignité de lutter contre des avoi 
cats« ; et quatre jours après , malgré la vive opposition 
de lord Digby, jusque-là Tun des plus acharnés accu- 



* Le 14 aTril 1641. 

' Siate-Trials, t. 3, col. 1469, 

^ aarendon, ffiit, ofthe RebclL, t. 2, p.US. 

* Ib'id,, p. loi. 
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satenrs de Slrafford, le bill d'attainder fut dëflnitive- 
ment adopté*. 

A cette nouvelle le roi désolé ne songea plus qu*à sau- 
ver le comte y n'importe à quel prix : « Soyez sûr, lui 
« écmit-U j sur ma parole de roi , que vous ne souffrirez 
« ni dans votre vie , ni dans votre fortune , ni dans votre 
« honneur. » Tout fût tenté à la fois , avec Taveuglc 
empressement de la crainte et de la douleur. On essayait, 
|»r des concessions et des promesses , d'adoucir les chefs 
des communes 9 on conspirait pour faire évader le pri- 
Bonnier. Mais les complots nuisaient aux négociations , 
les négociations aux complots. Le comte de Bedford, qui 
semblait disposé à quelque complaisance , mourut subi- 
tement. Le comte d'Essex répondit à Hyde qui lui par- 
tait de la résistance insurmontable qu'opposerait au bill 
la conscience du roi : « Le roi est obligé de se confor- 
f( mer , lui et sa conscience , à l'avis et à la conscience 
« du parlement \ » On fit offrir à sir William Balfour, 
gouverneur de la Tour, 20,000 llv. st. et une fille de 
Straflbrd pour son fils s'il voulait se prêter à l'évasion ; 
il s'y refusa. On lui ordonna de recevoir dans la prison, 
à titre de gardes , cent hommes choisis , commandés par 
le capitaine Billingsley, officier méconlent ; il en informa 



« LetlûvriHfiM. 

* Darendon, Hist, ofthe RehlL, t. J, p. 130. 
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les conimuiics. Chaque jour voyait naUi*e et échouer , 
pour le salut du comte y quelque uouveau dessein. Eufin 
le roi y contre Tavis de Strafford lui-mémey fit appeler les 
deux chambres , et reconnaissant les fautes du comte, 
promettant que jamais il ne remploierait , fût-ce comme 
constable , il leur déclara que jamais aussi aucune rai- 
son y aucune crainte ne le feraient consentir à sa mort'. 
Mais la haine des communes était inflexible et plus 
hardie que la douleur du roi ; elles avaient prévu sa 
résistance et préparé les moyens de la vaincre. Depuis 
que le bill A'attainder avait été porté à la chambre 
haute y la multitude s'assemblait chaque jour autour de 
Westminster, armée d*épées, de couteaux , de bâtons, 
criant : Justice ! justice /et menaçant les lords qui tar- 
daient à prononcer'. Lord ArundeF fut contraint de des- 
cendre de voiture , et , chapeau bas , il pria le peuple de 
se retirer , s'engageaut à presser raceomplissement de 
ses vœux. Cinquanie-neuf membres des communes 
avaient vote contre le bill ; leui^s noms furent placardés 
dans les rues avec ces mois : Foici les Straffordiensy 
traîtres à leur pays. La chaire retentissait des mêmes 
menaces ; on prêchait , on priait pour le supplice d'un 



' Le 1*^' mai 1641; Pari, ffist,, t. 2, col. 7Si. 

^ lùid,, col . 735; - Whitelocke, p. 43. 

* Lord Montgommcry, selon Whîlolockc, AWf*/. 
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grand délinquanl. Les lords , provoqués par un message 
du roi , se plaignirent aux communes de ces désordres, 
les communes ne répondirent point'. Cependant le bill 
demeurait toujours en suspens. Un coup décisif, jusque* 
là tenu en réserve , fut résolu : Pym , appelant la peur à 
l'aide de la vengeance , vint dénoncer le complot de la 
cour et des officiers pour soulever Tarmée contre le par- 
lement*. Quelques-uns des prévenus prirent soudain la 
fuite , ce qui confirma tous les soupçons. Une terreur 
furieuse s'empara de la chambre et du peuple. On décréta 
que les ports seraient fermés , qu'on ouvrirait toutes les 
lettres venues du dehors ^ D'absurdes alarmes révélèrent 
et accrurent encore le trouble des esprits. Le bruit se 
répandit dans la Cité^ que la salle des communes était 
minée et près de sauter ; la milice prit les armes , une 
foule immense se précipita vers Westminster. Sir Wal- 
ter Earl accourut en toute hâte pour en informer la cham- 
bre; comme il parlait, MM. Middleton etMoyle, remar- 
quables par leur corpulence, se levèrent brusquement 
pour l'écouter ; le plancher craqua : « La chambre saute! » 
s'écrièrent plusieurs membres en s'élançant hors de la 
salle , qui fut aussitôt inondée de peuple ; et des scènes 

' Le 3 mai 1G4!; Pari. Hisi., t. 2, col. 77S. 

* Le 3 mai 1641; ilfid,, coL 776. 

* Le 11 mai 1641; îhid.^ col. 788, 789. 

* Le 13 mai 1641, 
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de même nature se renouvelèrent deux fois en huit 
jours'. Au milieu de tant d'agitations , des mesures 
savamment combinées assuraient Tempire des communes 
et le succès de leurs desseins. A Timitation du covenant 
écossais y un serment d'union , pour la défense de la reli- 
gion protestante et des libertés publiques, fut adopté 
par les deux chambres; les communes voulurent même 
rimposer à tous les citoyens ; et sur le refus des lords, 
elles déclarèrent quiconque s'y refuserait incapable de 
toute fonction dans l'Église et dans ^État^ Enfin , pour 
mettre l'avenir à l'abri de tout péril , un bill fut proposé, 
portant que ce parlement ne pourrait être dissous sans 
son propre aveu'. A peine une mesure si hardie excita- 
t-elle quelque surprise ; la nécessité de donner une garan- 
tie aux emprimts devenus , dit-on , plus difficiles , servit 
de prétexte ; l'emportement universel étouffa toute objec- 
tion. Les lords essayèrent d'amender le bill, mais en 
vain : la chambre haute était vaincue ; les juges offrirent 
à sa faiblesse la sanction de leur lâcheté ; ils déclarèrent 
qu'aux termes des lois les crimes de Strafford consti- 
tuaient vraiment la haute trahison\ Le bill d'attainder 



* Pari. Hîst,, t. 2, col. 783, 788. 

^ Jbid,, col. 778; — Neal, Hist. ofihe PuPti., L 2, p. 382. 
^ Le 7 mai 1641 ; Clarendon, Hist, ofthe RebeîL, t. 2, p. 161; — 
WhilelocLe, p. 43; — Pari, Bîst,, ti 2, coL 786, 787. 

* ParLnhf.,U 2, col. 737. 
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fet soumis à mi dernier débat ; trente-quatre des lonh 
qoi ayaient assisté au proeès s*absentèrent de la cham- 
bre; parmi les présents, Tingt-sixTOtèrent pour le bill, 
dix-neuf contre'; fl n*y manqua plus que radh<*sion 
daroi. 

Oiarles se débattait encore, se croyant incapable d'ac- 
cepter un tel déshonneiu*. Il fit venir Iloilis, bcau-fr^rc 
de Strafford, et qui, à ce titre, était demeuré étranger & 
Taccusation. « Que peut-on faire pour le sauveur? » tut 
donanda-t-il avec angoisse; Hollis fut d'avis que? Straf- 
ford'sollîcitât du roi un sursis, et que le roi allât (»u p<T^ 
sonne présenter sa pétition aux chambroA, en leur 
adressant un discours qu'il rédigea lui-m^mo ftur-le- 
champ; en même temps, il promît de tout faire pour di*- 
cider ses amis à se contenter du bannissemenl du <!()inte : 
tout ainsi convenu, ils se séparèrent. DéjJt, dilr{jn, les 
démarches de Hollis dans la chambre avaient obtenu 
quelque succès ; mais la reine , épouvantée dm éineiit(»H 
chaque jour plus vives, de tout temps eimemi(î de Straf- 
ford, et craignant même, dit-on, d'après les rapports de 
quelques affîdés, qu'il ne se fût engagé , pour sauver sa 
vie, à révéler tout ce qu'il savait de ses intrigues, vint 
assiéger son mari de ses soupçons et de ses terreurs ' • 

* Le 7 mai 1641; Pari. I/lst„ l 2, col. 787^ 

^ Burnet, Histoire de mon temps, ^MÉ^^^^^* ™^ Collection, 



18 i niSTOlRE 

son effroi clait si gi^and qu'elle vouluil s*eiifuir, s'embar- 
qucr, retourner en France , et faisait déjà ses préparatifs 
de départ '. Troublé des pleurs de sa femme, hors d*état 
de se résoudre seul, Charies convoqua d'abord un conseil 
privé, puis les évéques. Le seul évéque de Londres , 
Juxon , lui conseilla de suivre sa conscience ; tous les 
autres, Tévéque de Lincoln surtout, prélat intrigant, 
longtemps opposé à la cour, le pressèrent de sacrifier un 
individu an trône, sa conscience d'homme à sa con- 
science de roi'. Il sortait à peine de cette conférence, une 
lettre de Strafford lui fut remise ' : « Sire, lui écrivait le 
« comte, après un long et rude combat, j'ai pris la seule 
« résolution qui me convienne; tout intérêt privé doit 
« céder au bonheur de votre personne sacrée et de l'État; 
« je vous supplie d'écarter, en acceptant ce bill, l'obsta- 
« cle qui s'oppose à un heureux accord entre vous et vos 
« sujets. Mon consentement. Sire, vous acquittera plus 
« devant Dieu que tout ce que pourraient faire les hom- 
« mes ; nul traitement n'est injuste envers qui veut le 
« subir. Mon àme , près de s'échapper, pardonne tout 



* Voyez la lettre de M. de Monlreuil, ministre de France, en date 
du 23 mai 1641, publiée par M. Mazurc, dans son Histoire de la Révo- 
lution de 1688, t. 3, p. 422-428. 

' Clarendon, Hist, of thc Rebcll ^ t. 2, p. 154-150; — Mémoires de 
Wan^ick, p. 143, 

' Le 9 mai 1641 . 
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K et à tous avec la douceur d'une joie infinie. Je vous 
« demande seulement d*accorder à mon pauvre fils et à 
« ses trois sœurs autant de bienveillance, ni plus ni 
a moins qu'en méritera leur malheureux père , selon 
« qu'il paraîtra un jour coupable ou innocent *. » 

Le lendemain, le secrétaire d'État Carlton vint, de la 
part du roi^ annoncer à Strafford qu'il avait consenti au 
bill fatal '. Quelque surprise parut dans les regards du 
comte, et pour toute réponse, il leva les mains au ciel, 
disant : « Nolite eonfidere pritieipibus et filiis h^nni" 
K nufn, quia non est ialus in illis \ » 

Au lieu d'aller en personne, comme il l'avait promis à 
Hollis^ demander aux chambres un sursis, le roi se 
contenta de leur envoyer*, par le prince de Galles, une 
lettre qui finissait par ce postscriptum : « S'il doit mou- 
« rir,ce serait une charité de lui laisser jusqu'à samedi.» 
Les chambres la relurent deux fois, et, sans tenir compte 
de cette froide prière, fixèrent l'exécution au lendemain \ 

Le gouverneur de la Tour, chargé d'accompagner 
StraflbrdS l'engagea à prendre une voiture pour échap- 



« StatC'Triah, t. 3, col. î516-lol7. 
2 LeSOmaiiea. 
' Whilelocke, p. hk. 
^ Le 11 mai 1641. 

* Pari, Ilist,, t 2, col 7C0. 

* Le 12 mai 1641, 

16, 
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per aux violences du peuple : « Non , monsieur, lui dit 
« le comte ; je sais regarder la mort en face, et le peu- 
« pie aussi. Que je ne m'échappe point, cela vous suffit ; 
« quant à moi, que je meure par la main du bourreau ou 
« par la furie de ces gens-là, si cela peut leur plaire, rien 
« ne m'est plus indifférent : » et il sortit à pied , précé- 
dant les gardes et promenant de tous côtés ses regards, 
comme s4l eût marché à la tête de ses soldats. En passant 
devant la prison de Laud, il s'arrêta ; la veille, il l'avait 
fait prier de se trouver k la fenêtre et de le bénir au 
moment de son passage : « Mylord, dit-il en élevant la 
« tête, votre bénédiction et vos prières ! » L'archevêque 
étendit les bras vers lui ; mais d'un cœur moins ferme et 
affaibli par l'âge, il tomba évanoui. « Adieu, mylord, dit 
« Strafford en s'éloignant ; que Dieu protège voire inno- 
« cence î » Arrivé au pied de Téchafaud, il y monta sur- 
le-champ, suivi de son frère, des minisires de TÉgiise cl 
de plusieurs de ses amis, s'agenouilla un moment, puis 
se relevant pour parler au peuple : « Je souhaite, dit-il, 
« à ce royaume toutes les prospérités de la terre ; vivant, 
« je l'ai toujours fait : mourant, c'est mon seul vœu. Mais 
« je supplie chacun de ceux qui m'écoutent d'examiner 
« sérieusement, et la main sur le cœur, si le début de la 
« réformation d'un royaume doit être écrit en caraclères 
« de sang ; pensez-y bien en rentrant chez vous. A Dieu 
« ne plaise que la moindre goutte de mon sang retombe 
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« sur aucun de vous ! mais je crains que vous ne soyez 
K dans une mauvaise voie. » Il s'agenouilla de nouveau 
et pria un quart d'heure ; puis, se tournant vers ses amis, 
il prit congé de tous, serrant à chacun la main et leur 
donnant quelques conseils : « J'ai presque fini, dit-il ; un 
« seul coup va rendre ma femme veuve , mes chers 
a enfants orphelins, mes pauvres serviteurs sans maître; 
« que Dieu soit avec vous et avec eux tous î Grâce à lui, 
« ajouta-t-il en se déshabillant, j'ôte mon habit, le cœur 
« aussi tranquille qu'en le quittant pour dormir. » Il 
appela le bourreau , lui pardonna , pria encore un 
moment, posa sa tête sur le billot et donna lui-même le 
signal. Sa tête tomba ; le bourreau la montra au peuple 
en criant : « Dieu sauve le roi î » De violentes acclama- 
tions éclatèrent ; plusieurs bandes se répandirent dans 
la Cité, célébrant à grands cris leur victoire ; d'autres se 
retirèrent silencieusement , pleins de doute et d'inquié- 
tude sur la justice du vœu qu'ils venaient de voir accom- 

pli'. 

Troublée de cette impression, la chambre des com- 
munes fit tous ses efforts pour la comprimer ; rien n'irrite 
plus des vainqueurs que de voir qu'un ennemi mort soit 
encore un danger. M. Taylor ayant dit, dans un entre- 

^ Siate-Trialsj t. 3, col. 1521 el suiv.; — Mémoires de W&rmckf 
p, 146, dans ma Collection, 
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lien pariiculier, qu'on avait commis un meurire avec le 
glaive de la justice, il fut envoyé à la Tour, exclu de la 
chambre et déclaré incapable d'y rentrer'. Lord Digby 
avait publié son discours contrôle bill A'attainder; la 
chambre en interdit la circulation et le fit brûler par la 
main dubourreau^ Jamais sa force n'avait paru si grande 
ni mieux affermie ; le roi, en consentant à la mort du 
comte ^ avait aussi adopté, presque sans y regarder, le 
bill qui le privait du droit de dissoudre le parlement sans 
son aveu. Cependant la sécurité manquait aux com- 
munes, et plus leur pouvoir croissait, plus elles se sen- 
taient poussées vers la tyrannie. Le roi, en leur livrant 
Strafford, s'était décrié à leurs yeux sans les rassurer, et 
l'inimiiié, plus profonde, redoublait la méfiance. Un 
parti royaliste autre que celui de la cour, commençait à 
se former dans leur sein. Pym, Hampden, Hollis, se 
voyaient contraints de s'allier chaque jour plus élroile- 
ment avec les sectaires ; et cette alliance déplaisait , 
môme à de chauds amis de la liberté : « A quoi bon, disait- 
<( on, embarrasser la réforme politique de questions dou- 
« teuses? En matière de culte et de discipline, les esprits 
« sont divisés ; contre le pouvoir absolu , l'Angleterre est 
« unanime ; c'est le seul ennemi qu'il faille poursuivre 



• Le 27 mai 1641; Pari. Hîsi.^ t. 2, col. 816, 
' Le 13 juillet 1641; ibid,, col. 754, 882, 
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«sans pitié*. )» Quelquefois ce conseil prévalait, et la 
chambre, reprenant Texainen des griefs, retrouvait son 
UDaniinité. L'abolition de la chambre étoilée, de la cour 
du nord, delà cour de haute commission, de toutes les 
jaridiclions arbitraires, fut définitivement prononcée, et 
le roi y consentit après deux jours d'hésitation». Lai-t- 
forme politique, telle du moins qu*on Tavait d'abord sou- 
haitée et conçue, semblait accomplie ; mais que ser\'aii 
de l'avoir écrite dans des statuts, si la garde en était sou- 
dain remise à ses ennemis? Les hésitations du roi, les 
bruits de complots, les défections aperçues ou pressen- 
ties dans Tannée et le parlement réveillaient toutes les 
alarmes ; en perdant le pouvoir, les chefs des communes 
s'estimaient perdus, eux et leur cause; pour le retenir, 
l'appui du peuple était nécessaire; et le peuple, dévoué 
aux presbytériens , réclamait à son tour sa part du 
triomphe. Toutes les motions contre l'Eglise reparais- 
saient alors ; les Écossais commençaient même à solliciter 
ouvertement l'uniformité du culte des deux nations. Ces 
tentatives échouaient encore; et leur mauvais succès, 
l'embarras que jetaient dans les chambres tant de pas- 
sions et de desseins encore mal unis, donnaient à 
leurs démarches une apparence d'inceniludeet de fatigue 



' May, Hîst, du Long-Pari , 1. 1, p. 223, 227; dans ma Collection, 
' Le S juillcl 1641; ParL Hist., t. 2, col. 853-855. 
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dont quelquesHins se promettaient le repos. Mais la lutte 
religieuse s'engageait de plus en plus ; les sectaires s'en- 
hardissaient , l'Eglise était chaque jour plus ébranlée. 
Dans la chambre haute même, son plus ferme soutien, 
tout attestait sa décadence: les lords spirituels n'étaient 
plus, selon l'ancien usage, mentionnés séparément en 
tête des bills ; le clerc de la chambre affectait, en lisant, 
de tourner le dos au banc des évéques ; et dans les céré- 
monies publiques, les lords temporels s'arrogeaient la 
préséance'. Ces symptômes n'échappaient point au parti 
presbytérien, et il renouvelait incessamment ses attaques, 
dominant les réformateurs politiques qu'il maintenait en 
possession du pouvoir, et, malgré des revers apparents, 
faisant chaque jour un pas vers le succès. 

Le roi rappela tout à coup son projet d'aller en Ecosse, 
où l'exécution du traité de paix , enfin près de se con- 
clure , réclamait , dit-il , sa présence. On apprit en même 
temps que la reine , donnant sa santé pour prétexte , se 
disposait à partir pour le continent. L'armée mécontente 
se trouvait sur la route du roi, et les relations de la reine 
avec le continent étaient depuis longtemps suspectes. Ce 
double voyage, brusque et simultané, fournit aux méfian- 
ces l'aliment qu'elles cherchaient. Les méfiances étaient 
légitimes. Sans force ni crédit à Londres , entouré de 

• Neal, Hist, of the Pitrît., l. 2, p. 410-411. 
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courtisans inutiles ou de conseillers saisis d^effroi, Cliai^ 
les avait porté ses regards rers le royaume de ses pères 
et les rois absolus de l'Europe. En Ecosse , et soit qu^il 
s'agit de l'Église ou de la couronne y il se proposait de 
tout céder, de gagner ainsi la faveur du peuple , et de 
combla de grâces les grands seigneurs. Dans l'année, 
son passage et ses paroles ne pouvaient manquer d'ac- 
erottre le nombre de ses partisans. Quant au continent, 
ses vues étaient moins précises ; cependant , sans médi- 
ter ni prévoir même la guerre , il cherchait déjà de Tar- 
gent et des alliés. Les communes n'exprimèrent point 
leurs soupçons ; mais elles demandèrent que la reine ne 
quittflt point Londres , et qu'il plût au roi de retarder son 
départ*. Charles laissa voir quelque humeur, affectant 
de regarder ce vœu comme un caprice sans motif. Pour 
faire croire qu'il n'attachait à sa réponse nulle impor- 
tance y il renvoya es communes aux commissaires écos- 
sais qui le sollicitaient , dit-il , de hâter son voyage , et 
à la reine elle-même. Les Écossais se prêtèrent volon- 
tiers à un délai ; la reine promit de bonne grâce qu'elle 
ne s'éloignerait point'. Un moment rassurées , les com- 
munes pressèrent vivement le licenciement de l'armée, 
jusque-là relardé à dessein. Des lettres de la chambre 



• Le26JuînlC41. 

» PaH. Uisi.y l. 2, col. W^ 851-852; 885, ;8! 
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garantirent aux troupes le prompt paiement de leur 
solde. Pour y suffire , de zélés citoyens firent fondre leur 
vaisselle ; de nouveaux emprunts furent ordonnés , de 
nouveaux impdts établis'. Cependant le licenciement 
s'opérait avec lenteur faute d'argent , et aussi par la 
mauvaise volonté de beaucoup d'officiers\ Le roi s'en 
applaudissait en secret ^ les communes retombaient dans 
leur angoisse. Le délai convenu expira. La chambre en 
sollicita un second, mais sans succès % le roi annonça 
qu'il allait partir. On essaya de demander la nomination 
d'un gouverneur du royaume , pour que les affaires ne 
fussent pas suspendues ; mais cette idée n'eut aucune 
suite \ Le roi se contenta de nommer le comte d'Essex 
capitaine général au sud de la Trent, et partit le 10 août, 
avec des espérances que laissait percer son langage, 
mais dont on cherchait en vain à pénétrer les motifs. 

La chambre tarda peu à voir qu'elle perdait son temps 
à siéger, en son absence, incertaine et oisive. Il lui 
importait bien davantage de surveiller de près ses adver- 
saires , et de réchauffer , dans les provinces , le zèle de 



• May, Bist, du Long-Pari,, t. 4, p. ÎC); — Pari, ffist., t. 2, col. 
841-S43. Le taux de riutcrèt de l'emprunt ouvert à cette époque fut fixe 
à 10 pour 100. 

' Clareodon, fftst, ofthe RebelL, t 2. p. 209. 
^ le 8 août 1641; Pari, Hist., t. 2, col. 897, 890. 

* IbîJ,^ col. 802. 
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ses partisans. Après quinze jours de séances iusigni- 
flantes^^ elle résolut de s*2^ourner'. Beaucoup de mem- 
bres voulaient vaquer à leurs affaires et prendre quelque 
repoB'f mais les chefs ne s'en donnèrent point. Un comité, 
4irigé par Hampden, fut envoyé en Ecosse pour y demeu- 
TfiT auprès du roi , et veiller aux intérêts du parle- 
ment'. Un autre comité , nombreux et investi de grands 
pouvoirs, siégea à Westminster , dans Tintervalle des 
deux sessions ; Pym le présidait. La chambre haute 
prit les mêmes mesures'. Une foule de membres se 
r^andirent dans les comtés , ardents à propager leurs 
sentiments et leurs craintes. Les deux partis, sous 
l'apparence d'une trêve , cherchaient au loin de nou- 
velles forces, méditant l'un et l'autre de nouveaux 
combats. 

En traversant l'armée anglaise , qu'on licenciait , et 
l'armée écossaise , qui rentrait dans son pays , le roi 
n'osa s'arrêter longtemps. Cependant ses tentatives 
auprès des troupes , surtout des officiers , furent assez 
publiques pour que lord Holland , qui présidait au licen- 

* Le 27 août 1641. L'ajournement devait durer du 8 septembre au SO 
octobre; Pad. Bist,, t. 2, col. 904. 

* li'id,^ t. 2, col. 902. Ce comité fut composé de six membres : le comie 
de Bedford, lord Howard, sir William Armyn, sir Philippe Slaplelon, 
Nathaniely Fiennes et Hampden. 

' i»ffr/./7«/. ,1.2, col. 910. 

I. 17 
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élément 9 en écrivit ayec inquiétude au comte d'Essen', 
agootant qu'à son retour à Londres, il lui en dirait davan- 
tage. Arrivé à Edimbourg y Charles fit au parlement et à 
rÉglise d*Éco6se toutes les concessions qu'ils demande- 
rait : parlements triennaux, abandon des anôiéiihés 
prérogatives de la couronne > poursuites contre les prin- 
cîpaui adva^res du covénant , intervention même dti 
parlement dans la nominatim du conseil privé , rien ne 
ht rehisé. Le roi Se prêtait , avec une gravité qiil n'avait 
pas l'air de la coipplaisancé , au cillte des presbytériens^ 
assidu à leurs fréquentes prières , attentif à leurs longs 
sermons : laïques où ecclésiastiques , nobles oti betlr^ 
geoiSy les cheb covenàntalres étaleiit traités avec une 
faveur empressée ; on leur prodiguait les titres, les char- 
ges , les promesses , les pensions. 

Tout à coup le bruit se répandit dans la ville ' que les 
deux grands seigneurs les plus accrédités dans le parie- 
ment, Hamilton et Argyle, en étaient sortis suivis de 
leurs amis , et s'étaient retirés au château de Kinneil, 
résidence du comte de Lanerk, frère de Hamilton^ pour 
se soustraire an danger d'une arrestation, et même d'un 
assassinat. La surprise fut extrême : on se demandait, 
sans que personne sût répondre , quels motifs avaient 



* Le i6août 1641; Garendon, Mut. ofth Réécrit, û S, p« 2iO« 

* Au commencement d'octobre 1641. 



DE LA RÉVOLUTION D'ANGLETERRE. 495 

porté les fugiiifs à de telles craintes, ou le roi à de tels 
desseins. Des conjectures étranges se propagèrent ; 
Charles s*en plaignit avec hauteur, comme d'un outrage, 
et réclama du parlement l'exclusion de Hamîlton , jus- 
qu'à ce que son honneur fut vengé. Le parlement, ferme 
et circonspect , se refusa à toute brusque décision , et' 
or4onna une enquête. De nombreux témoins entendus, 
le comité fit son rapport : on déclara, sans détails, qu'il 
n'y avait lieu, pour le roi à aucune réparation, pour les 
fugitifs à aucune crainte. Ils rentrèrent dans le parle- 
ment, gardèrent le silence, comme Charles, sur ce qui 
s'était passé, et le public n'apprit rien de plus. 

Ni l'un ni l'autre parti ne voulait l'instruire; mais 
tout était éclairci pour eux. Au moment même où le roi, 
pour gagner TÉcosse contre l'Angleterre , se décidait à 
tant de concessions, il avait médité, dans les deux royau- 
mes, la ruine de ses ennemis. Persuadé que les juges ne 
pourraient se défendre de condamner, comme trahison, 
cette correspondance des mécontents anglais avec les 
covenantaires d'Ecosse, qui avs^it précédé et déterminé 
peut-être la dernière invasion, il était venu en chercher 
lui-même les preuves, se promettant d'intenter, à son 
retour, contre les chefs des communes, l'accusation que 
Strafford, prévenu par eux, n'avait pu même annoncer. 
Un jeune et hardi gentilhomme, dévoué d'abord au cove- 
nant, mais rentré depuis dans la faveur du roi, le comte 
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de Montrose ', s*élait engagé à lui procurer ces docu- 
menls tant désirés. Sur sa parole , Charles était parti ; 
mais, avant son arrivée, une lettre en chiffres, inter- 
ceptée par Ârgyle , excita les soupçons des Écossais, 
et le roi trouva Montrose en prison. Animé par le 
péril, et br&lantde se venger, le comte lui fit dire que, 
s'il pouvait le voir, il lui ferait connaître ses vrais 
ennemis et leurs trames passées. Par Tentremise de quel- 
ques affidés, Montrose sortit secrètement de sa prison, 
se rendit de nuit dans la chambre du roi , Tinforma de 
tout ce qu'il savait, accusa Hamilton d'avoir concouru, 
aussi bien qu'Argyle, aux menées des mécontents, assura 
le roi que leurs papiers en fourniraient les preuves, ren- 
gagea enfin à s'assurer brusquement de ces deux chefs, 
à s'en défaire même s'ils résistaient. Prompt à accueillir 
les résolutions téméraires, et sans songer à l'effet qu'un 
acle si violent ne pouvait manquer de produire sur l'es- 
prit du peuple qu'il s'efforçait de gagner, Charles con- 
sentit à tout ; le complot s'ourdit à l'ombre des conces- 
sions, et tout était prêt pour l'exécution lorsque les deux 
lords, avertis à temps, firent tout échouer en quittant la 
ville avec éclat '. 

' Jacques Graham, romte de Mouiitrose (Montross), né h rUimbourg 
CD 1612. ' 

* Hardmcke's Stafe-Papers, t. î, p. 299; — CJarendon, I/isi. o/tke 
Reùell,, t. 2, p. 224 et suiv.; — Burnet, Memoirs of tlie UamilfonSy 
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Sagement conseillé, le pariemciit d*Écosse éloiiffa Taf- 
faire; il ne craignait plus le péril, cl ne voulut pas com- 
promettre, en poussant jusqu'au bout la lultc, les biens 
qa*il venait d'acquérir. Le roi lui-même, pour cacher ses 
desseins et leur mauvais succès, éleva Hamilton au tiirc 
de duc , Argyle à celui de marquis ; Lcsley fut nommé 
comte de Leven : mais Hampden et le comité anglais, 
bien instruits de tout, se hâtèrent de tout mander à 
Londres, où rajournement des chambres était près d*e\- 
pirer. L'effroi fut grand dans le parti ' ; malgré ses 
méfiances, il n'avait pas encore prévu de tels dangers , 
et les chefs croyaient leurs anciennes relations avec le 
insurgés d'Ecosse pleinement amnistiées, comme la rébel- 
lion même, par le dernier traité de paix. A ce symptôme 
des intentions obstinément vindicatives du roi, des hom- 
mes d'ailleui*s modérés se jugèrent compromis sans 
retour. M. Hyde rencontrant les lords Essex et Holland 
qui, d'un air soucieux, s'entretenaient de la nouvelle, se 
moqua de leurs craintes et leur rappela ce qu'ils pen- 
saient eux-mêmes d' Argyle et de Hamilton, un au aupa- 
ravant : « Tout est bien changé depuis lors, lui dirent-ils, 

p. 148-171;'— BailUes Leilers, l. 1, p. 320, 327, 330-332; — M^liolm 
Laing, Wst, of Scoilaiid, l. 3, p. 228 et suiv., et note 8, p. 547 555 ; — 
Brodie, Uist. of ilte Eriiisli Empire, de, l. 3, p. 142-156. 

' FA'clyns Mimoirs, t. 2 : Appeiid , p. 40, 4G; — PurL Ifisl,, l. 2, 
col. 914-9)5. 

17. 
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« la cour et le pays '. » Le jour même de sa réunion % la 
chambre des communes fit demander au comte dTssex 
une garde, devenue indispensable, dit-on, pour la sàreté 
du parlement. Elle Tobtint aussitôt. Dans des conférences 
tenues chez lord Holland , à Kensington , les chefs des 
deux chambres se communiquaient leurs renseigne- 
ments, leurs soupçons, cherchant ensemble ce qu'ils 
avaient à faire, tous inquiets et poussés par l'inquiétude 
à tout oser : « Si le roi, dit lord Newport, trame contre 
« nous de tels complots , sa femme et ses enfants sont 
« ici'; » et leurs alarmes étaient d'autant plus vives qu'ils 
n'osaient s'en servir pour émouvoir le peuple, car rien 
n'ayant éclaté en Ecosse, à Londres on ne pouvait rien 
dévoiler. 

Au milieu de cette sourde agitation arriva tout à 
coup * la nouvelle qu'une insurrection aussi générale que 
violente couvrait l'Irlande de massacres, et menaçait du 
plus imminent danger la religion protestante et le par- 
lement. Les catholiques irlandais , chefs et peuple, s'é- 
taient partout soulevés, réclamant la liberté de leur foi, 
de leur patrie , invoquant le nom de la reine , du roi 

'^Clarcndon, iTist, ofihe Rcbcll,^ l« 2, p. 226. 

* Le 20 octobre 1641. 

^ ParL fiist., t. 2, col. 984 ; — Clarcndon, I/isf, oj thc Rcùelf,, l. 2, 
p. 220-221. 

* Le l*^"^ novembre 1641. 
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même , déployant une commission qu'ils avaient , 
disaient-ils, reçue de lui, et annonçant le projet de se dé- 
livrer, eux et le trône, des puritains anglais, leure com- 
muns oppresseurs. La conspiration , depuis longtemps 
ourdie dans tout le royaume , n'avait été trahie que par 
hasard , à Dublin seulement, la veille ' du jour où elle 
devait éclater; et à peine avait-on eu le temps d'en pré- 
server le chef-lieu du gouvernement. Ailleurs son 
explosion n'avait rencontré presque aucun obstacle; par- 
tout les protestants d'Irlande , attaqués à l'improvisle, 
étaient chassés de leurs biens, poursuivis, égorgés, en 
proie à tous les périls, à tous les supplices que la haine 
religieuse et patriotique peut inventer contre des héré- 
tiques, des étrangers et des tyrans. On faisait, de leur 
détresse, d'horribles et lamentables récits ; on parlait de 
morts innombrables , de soufiFrances inouïes ; et le mal 
était en effet si grand qu'on pouvait l'exagérer , au gré 
de ses craintes ou de ses vues , sans choquer la vraisem- 
blance ni lasser la crédulité'. Un peuple à demi sauvage 

' Le 22 octobre 1641. 

' May (Hîst. du Long-Pari., t. 1, p. 236-250, dans ma Collection) 
porte à deux cent mille le nombre des protestants massacrés ; Clarendon 
le réduit à quarante ou cinquante mille {Hîst. of the RehelL, t. 2, p. 227). 
Il est probable, d'après la correspondance même des juges qui adminis- 
traient alors l'Irlande, et Tenquête qui fut faite à ce sujet enl6U, que ce 
dernier nombre est encore exagéré. Cependant cette enc^uète,^^"^Ai»r 
gard {Hîst. oj EngL, 1. 10, noie \, p. ^6^l»fo^'^xe^«t\^^aov\aft^^>&v^^'» 
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et passionné pour sa barbarie, qac ses oppresseurs lui 
reprochaient eu Tempéchant d*en sortir, avait saisi avec 
transport l'espoir de délivrance que lui offraient leurs 
dissensions. Pressé de venger en un jour des siècles 
d*outrage et de malheur, il conunetlait avec joie et or- 
gueil des excès qui frappaient ses anciens maîtres d'hor- 
reur et d'effroi. Tout moyen de lui résister manquait aux 
aulorilés anglaises ; en haine de Strafford et de la cou- 
ronne, préoccupé du seul dessein de fonder en Angle- 
leiTe la liberté , le parlement avait oublié qu en Irlande 
il voulait maintenir la tyrannie. Le trésor avait été 
épuisé, la loi martiale abolie, l'armée réduite à un fai- 
ble corps, le pouvoir royal désarmé. On avait même, 
conti*e le vœu du roi, interdit aux Irlandais licenciés de 
passer à un senicc étranger^; ils s'claient répandus 
dans le pays, et prêtaient leur force à rinsun'ection. 
Enfin , quoique le comte de Leicesler fût nommé pour 
succéder à Strafford, aucun nouveau vice-roi ne rési- 
dait encore en Irlande ; et les affîiires y étaient con- 

ne mérite aucune confiance ; elle fut faife, non-seulement trois ans après 
Texplcsion, mais à une époque où le parti royaliste dominait absolument 
en Irlande et venait de faire la paix avec les catholiques ; elle eut ovi* 
dcmment pour objet d*altéuuer, autant qu'on le pourrait, les excès des 
insurgés, les sotiffrances des protestants, et d'excuser ainsi l'alliance que 
le roi était sur le poiut de conlrncter. 

• Ruslnvorth, part. 8, 1. 1, p. 381;— Clarendon, /(ht of (liç l\ibv(Ly 
I. 2, p. 193. 



DE LA REVOLUTION D'ANGLLTEKIŒ. 201 

fiées à deux juges' sans capacké, sans crédit, que leur 
zèle presbylérien avait seul fait investir de ce diflieile 
emploi. 

Un cri d'épouvante et de fureur contre le papisme 
s'éleva dans toute TAngleterre; tout protestant se crut en 
danger. Le roi, qui avait reçu en Ecosse les mêmes nou- 
velles, se hâta d'en informer les chambres , annonçant 
quelques mesures qu'avec le secours des Écossais il avait 
déjà prises pour réprimer la révolte , et remettant d'ail- 
leurs toute l'affaire aux soins du parlement». Charles 
était étranger à l'insurrection , et la prétendue commis- 
sion que produisait sir Phelim O'neil n'était qu'une 
grossière imposture ; mais sa haine connue pour les puri- 
tains , la confiance qu'il avait plus d'une fois témoi- 
gnée aux catholiques, les intrigues que depuis trois 
mois il entretenait en Irlande pour s'y ménager au 
besoin des places fortes et des soldats ' , enfin les pro- 
messes de la reine avaient persuadé aux Irlandais qu'ils 
pouvaient, sans craindre un désaveu sincère , se préva- 

' Sir William Parsons et sir John Borlase, 

» Clarendon, Hîst,of theRebell,, t. 2, p. 229. 

* Carte, Lije of Ormondy 1. 1, p, 132, t. 3, p. 30, 33 ; — Clarendon, 
Stafe-Papers, t. 2, p. 337 ; — Antrim's information^ dans l'appendix à 
VHistory of tite Irish rébellion de Clarendon. Le témoignage d'Antrim, 
surtout quant au détail des faits, ne mérite pas cependant, à mon avis, lu 
confiance que lui accordent MM. Lingard [Hist, ofEngl,^ 1. 10, p. 150- 
154) et Codwin {Uisi. ofthe Commortwcadfi, V.V.^^^^-'îaS^, 
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loir de son nom. L'Irlande une fois soulevée , Charles 
se flatta qu*un si grand péril rendrait le parlement plus 
traitable; et sans soutenir les rebelles, sans méditer avec 
eux une prochaine alliance , il ne ftat point, comme son 
peuple , saisi de colère et d'effroi à leur soulèvement, ne 
s'empressa point de les écraser, et livra aux chambres 
cette affaire pour en rejeter sur elles toutes les chan- 
ces, pour écarter tout soupçon de complicité, peut- 
être aussi pour se décharger, aux yeux de ses siyets 
catholiques, de la responsabilité des rigueurs qu'ils 
auraient à subir. 

Mais toute finesse échoue contre les passions d'un 
peuple, et qui ne veut pas les servir ne saurait les 
tromper. Plus habiles et mieux placés, les chefs des 
communes ne songèrent qu'à les exploiter à leur profit. 
Leurs inquiétudes s'évanouirent , car le peuple anglais 
se croyait tombé dans un péril analogue au leur. 
Prompts à se saisir du pouvoir que leur offrait le roi 
malgré le faste de leurs déclarations et la violence de 
leurs menaces, le soin d*étouffer la révoUe les occupa 
peu; les secours de troupes et d'argent envoyés en 
Irlande furent faibles , lents , mal concertés : à l'Angle- 
terre seule s'adressèrent tous leurs discours , tous leurs 
actes , et par une démarche aussi décisive qu'inallendue, 
ils résolurent de l'engager sans retour. 

Peu après l'ouverture du parlement , un comilé avait 
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été chargé de préparer une remonirance générale où 
seraient exposés tous les griefs du royaume et les 
moyens de les redresser. Mais la réforme avait été si ra- 
pide qu'on avait négligé de donner tant de solennité à la 
plainte; la plupart des griefs, politiques du moins, avaient 
diqMUTtt ; le comité ne s'occupait plus de sa mission, et 
personne ne paraissait plus y songer. 

Il reçut tout à coup Tordre de reprendre son travail et 
de le présenter sans retard *. En peu de jours la remon- 
trance fut rédigée et soimiise à la chambre. Ce n'était 
plusî selon le premier dessein, Texposé d'abus actuels et 
pressants et des vœux unanimes du pays, mais un som- 
bre tableau des maux passés, des anciens griefs^ de tous 
les torts du roi, de tous les mérites du parlement, des 
obstacles qu'il avait surmontés, des périls qu'il avait cou- 
msi surtout de ceux qui le menaçaient encore et com- 
mandaient les derniers efforts ; sorte d'appel au peuple 
enfin ^ adressé surtout aux presbytériens fanatiques , et 
qui, fomentant les passions que la révolte d'Irlande avait ' 
raniméeSi les provoquait à se dévouer sans réserve à la 
chambre des communes, seule capable de leâ sauver du 
papisme, des évéques et du roi. 

A la première lecture du projet, de nombreux mur- 



' Vers le Commencement de novembre 1641; Clarendon, fflst, ofihê 
iU^f//.,t. 2, p.231. 
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mures s'élevèrent ; un acie si hostile , sans motifs publics, 
sans but direct ni apparent , excita dans beaucoup de 
membres , jusque-là peu amis de la cour , la surprise et 
le soupçon ; ils se plaignirent de Tamertume du langage, 
de cet inutile courroux contre des griefs déjà réformés, 
de la rudesse témoignée au roi , des espérances données 
• aux sectaires ; quels étaient donc les desseins cachés, les 
périls inconnus qui exigeaient de si violents moyens? Si 
la remontrance était destinée au roi seul , quel bien en 
pouvait-on attendre? Si elle s'adressait au peuple, de 
quel droit en appelait-on ainsi au dehors? Les chefs du 
parti répondirent peu , ne pouvant tout dire ; mais, dans 
leurs entretiens, ils travaillaient avec ardeur à gagner 
des suffrages , protestant qu'ils ne voulaient qu'intimider 
la cour, déjouer ses intrigues, que la i*emontrance une 
fois adoptée, on ne la publierait point. Ce langage 
n'était pas sans effet , car les méfiances étaient si pro- 
fondes que des hommes, d'ailleurs modérés , les accueil- 
laient dès qu'elles s'exprimaient avec prudence et 
douceur. Au bout de quelques jours \ au moment où la 
chambre, en séance depuis plusieurs heures, était près 
de se séparer, les meneurs demandèrent que la remon- 
trance fut sur-le-champ mise aux voix ; ils s'étaient 
comptés et se croyaient sftrs du succès; mais lord 

• leâJ noveiMhrc 16 îl. 
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FaUdand, Hyde, Colepepper, Palmer s*y opposèrent^ insis- 
tant vivement pour qu'on remît au lendemain, et la cham- 
bre s'y prêta volontiers. « Pourquoi donc, dit Cromwell 
u à lord Falkland, tenez-vous tant à ce délai? — Parce 
« qu'il est trop tard aujourd'hui , et qu'à coup sûr il y 
« aura im débat. — Un léger débat, » reprit Cromwell 
avec une confiance réelle ou affectée. Ouvert le lende- 
main à trois heures après midi , la nuit venue , le débat 
semblait à peine commencé. Ce n'était plus la cour en 
présence du pays ; pour la première fois , deux partis 
étaient aux prises , sinon tous deux nationaux , nés du 
moins l'un et l'autre du seiu de la nation, appuyés l'un 
et l'autre sur des intérêts et des sentiments publics , 
comptant tous deux, à leur suite, de bons et indépen- 
dants citoyens. De communes espérances les avaient 
unis ; des craintes opposées les divisaient ; chacun pré- 
voyait avec sagesse l'avenir réservé au triomphe de ses 
adversaires, et méconnaissait celui que sa propre victoire 
eût enfanté. Ils se combattirent avec un acharnement 
jusque-là sans exemple , d'autant plus obstinés qu'ils se 
ménageaient encore et n'osaient s'accuser hautement , au 
gré de leurs soupçons. Les heures s'écoulaient ; la fatigue 
chassait les hommes faibles , les indifférents , les vieil- 
lards 'f un ministre même du roi , le secrétaire d'État 
Nicholas, quitta la chambre avant la fin du débat. « Ceci, 
« dil sir Benjamin Rudyard, sera le verdict duu jmy 
I. is ^ 
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« affamé. )» Vers minuit enfin , on se décida à TOter : cent 
cinquantenieuf Toix adoptent la remontrance , cent ({tta^ 
rante-huit la rejettent. Anssitôt Hampden se 1ère et en 
demande l'impression : a Nous le savions bien y loi crie- 
« t-on ; vous voulez soulever le peuple et vous affranchir 
« du concours des lords. — La chambre , dit M. Hyde ^ 
« n'est point dans Tusàge de publier ainsi ses actes i 
« illégale à mon avis, cette résolution deviendra fn- 
« neste ; si die est adoptée, qu'il me soit permis de 
« protester.— Je proteste, s'écrie M. Palmer. — Je pro^ 
« teste, je proteste , » répètent leurs amis. D'autre part 
on s'étonne , on s'indigne ; ce procédé , usité chas lés 
lords, était étranger aux communes : Pyni prend la parole 
pour en démontrer l'illégalité et le danger, des invectives 
l'interrompent ; il persiste , des menaces lui répondent. 
La chambre entière est debout , et plusieurs membres , 
la main sur leur épée , semblent près de commencer la 
guerre civile au sein du parlement. Deux heures se 
passent , le tumulte renaissant à chaque tentative pour 
faire adopter une résolution. Enfin Hampden , déplorant 
avec douceur et gravité cet humiliant désordre, propose 
que la séance soit levée , et la décision remise à l'après- 
midi. On se sépare. « Eh bien , dit en sortant lord Fal- 
« kland à Cromwell , y a-t-il eu un débat ? — Je vous en 
« croirai une autre fois, » reprit Cromwell j et se penchant 
vers sou oreille : <( Si la remontrance avait été rejelée , je 
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4( vendais demain tout ce que je possède , et quittais 
«c l'Angleterre pour toujours ; et je connais beaucoup 
a d'honnêtes gens qui en auraient fait autant'.» 

lOL séance du soir fut peu agitée ; les royalistes déses- 
péraient de la victoire, et leurs adversaires s'étaient vus 
si près de la perdre qu'ils se souciaient peu d'un nouveau 
combat ; ils avaient annoncé des poursuites contre les 
auteurs de la protestation ; mais M. Hyde avait , parmi 
&a,y des amis qui refusèrent de le livrer, M. Palmer, 
envoyé à la Tour, en sortit presque aussitôt. Après quel- 
ques explications, cette querelle fut étouffée. Une majo- 
rité de vingt-trois voix ordonna l'impression de la remon- 
trance^ Cependant on la retarda; il fallait d'abord la pré- 
senter au roi, attendu de jour en jour. 

n arriva confiant et hautain ^ malgré l'échec qu'il avait 
essuyé en Ecosse et ce qu'il savait déjà de l'aigreur nou- 
velle du parlement. Partout sur son passage, à York sur- 
tout, il avait été reçu avec de bruyants témoignages d'af- 
fection et de joie. En plusieurs lieux ses concessions aux 
Écossais avait charmé le peuple; ses menées secrètes 

> Glarendon, Bist. of the Rehell.y t. 2, p. 246-250 ; — Mémoires de 
Warwick, p. 168, dans ma Collection ; — May, Hîsf, du Long-Parl., 
L I, p. 255-239; Ibid.\ — Rushworlh, part. 3, t. 2, p. 425-428; — 
Whitelocke , p. 49. 

' Clarendon, Hîst, of tlie Rebell,, t. 2, p. 250; — • ParL ffist., t. 2, 
col. 937. 

• Le 23 novembre 1641. , 
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éialciii Igtiorée» ou peu compnses. Dans le pm <raU- 
leun , comme dans les chambres, le psni ro^ifisie se 
fontiiiit cl faisait éclater ses sentimeots. LacÂé de Lou- 
tires M'y fut point étrangère. Les amis &m roi avaient 
em|M>rtë IVIecilon du nouveau lord maire, Richard 
Goumey, homme aciif, courageux, dévoué, qui lui prc- 
|>ara le plus brillant accueil. Une multitude de citoyens 
à eht^val , en armes, les bannières des corporations 
ttt^ployées, allèrent à sa rencontre et resconèrent avec 
mvlamations jiisqu*an palais de Whitehall. Le roi, à son 
loiiri leur donna un festin magnifique , honora le lord 
nwlre et plusieurs aldermen du litre de chevaliers ' ; et 
liés le lendemain de son arrivée, pi-essé d'annoncer aux 
i*ommunes qu'il se croyait fort, il leur relira la garde 
qu en son absence le comte dTsscx avait insliiuce pour 
leur sûreté '. 

Los affaires changeaient de fiice ; à l'clan unanime du 
royaume succédait la hmc des parlis, ù la réforme la 
révolulion. I^ics chofîii le sonlirent, et leur conduiie prii 
soudain un nouveau <Nir«ctiVro» La remonlrance fut pré- 
sentée au roi 'î il ew «V^wt^ i^liemmenl la leciure j puis 

' Riishwoilh, JV^H, ^ V.l. ^. <^-^^-»M\Y, ilt'sf. du Long-Pari.^ 
L 1, p. 253, (Iaus m^ <WA^•/'^»»•^,— Hl»tfJ^èV«y^>^v I^^V/. **/ tfie Rcùe/i., t. :\ 
p. ib7; — Wl»lrKviyS^\ ^^.; — >'<v^>A >^w^>>, Appcndix, 1.2, 
p. 79. 

' I.c 26 novon^l^^^ \'^\\.: ^pnri. //• •/ ■. H ^^. "^"^ ^'"^^ 

^ Le l""" diri ml^-^^i^ll . 
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s*adressant au comité : « La chambre a-i-cUe dessein de 
« publier cette déclaration? — Nous ne sommes point 
« autorisés à répondre aux questions de votre .Majesté. 
« — £h bien , je suppose que vous n'attendez pas non 
« plus ma réponse sur Theure ; je vous l'enverrai aiissi- 
« lot que la gravité de l'affaire me le permettra'. » Peu 
importait aux meneurs des communes ; sans rien atten- 
dre, ils déployèrent tout à coup des projets que la remon* 
trance même ne laissait pas entrevoir. Ils avaient jusque- 
là redressé des griefs , invoqué les anciennes lois ; ils 
proclamèrent des principes , demandèrent impérieuse- 
ment des innovations. Un bill élait en débat pour des 
levées de troupes destinées à l'Irlande ; on inséra dans 1^ 
préambule « qu'en aucun cas , sauf celui d'une invasion 
« étrangère , le roi ne pouvait ordonner la presse de ses 
«sujets pour le service miliiaire, droit incompatible 
« avec la liberté des citoyens ^ » Un autre bill fut pro- 
posé portant que l'organisation de la milice et la nomi- 
nation de ses chefs n'auraient lieu désormais qu'avec le 
concours et de l'aveu du parlement\ Par rinfluencc des 



' ParL nlst, t. 2, col. 942-943, 

* Clarendon, Hist. ofthe Rehell,^ t. 2, p. 273 el suiv.;— P^r/. ///V , 
l. 2, col. 969; — May, Hîst, du Long Pari., t. i, p. 285, dans ma Co!- 
leclion, 

* Le 7 décembre 1641; May, Hist, du Long-ParL, t. 1, p, Tfi; — 
Clarendon, Illst. oj the RcbclL, t. 2, p, S80-284. 

18. ..«M 
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presbytériens et peu de jours ayant le retour du roi , on 
avait reproduit et adopté le bill qui excluait les ecclé- 
siastiques de toute fonction ciyile ; mais les lords le 
tenaient en suspens : les communes s'en plaignirent avec 
colère : a Nous sommes, dirent-elles , les représentants 
a de tout le royaume ; les pairs ne sont que des individus 
a investis d'un simple droit personnel. Si vos Seigneu- 
« ries refusent de consentir aux actes nécessaires pour 
« le salut du peuple , les communes , unies à ceux des 
« lords qui sont plus touchés de ses périls y s'adresseront 
<c seules à sa Majesté ; » et les lords populaires j les 
comtes de Nortbund)erland) d'Essex, de Warwick con- 
sentaient à ce langage'. Hors des chambres , le parti se 
ralliait à ses chefs avec la même ardeur ; la remontrance 
fut publiée*; la cité déclara qu'en recevant le roi avec 
tant de pompe , les citoyens de Londres n'avaient point 
entendu trahir leurs vrais amis, et qu'ils voulaient vivre 
et mourir avec le parlement* ; une pélilion des apprentis 
étala les souffrances du commerce, les imputant aux 
papistes, aux évéques, aux mauvais conseillers*. Dans 



« Le 23 octobre 1641; Pari, Hist., t. 2, col. 916. 

' Journals of the house ofCommons^ 3 décembre 1641, 

* Le 14 seplerabre 1641; Pari, Hist., t. 2, col, 970. 

* May, Hist, du Long-Pari. , 1. 1, p. 260, dans ma Col.'ec/lon. 

* Clarendon, Hisf. of ihe Rcbcll , t. 2, p. 286; — Rushwoilli, arl. 3^ 
t.i, p. 462. 
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les comtés se formaient des associations dévouées à la 
défense de la liberté et de la foi. De toutes parts on accou- 
rait à l'appui des communes ; des bruits sinistres provo- 
quaient, en leur faveur, de nouvelles marques d'adhé- 
sion ; tantôt la vie de Pym était menacée ; tantôt les 
rd>elles d'Irlande préparaient une invasion ; sur quel- 
que visite mystérieuse , sur un mot recueilli dans la rue, 
des complots étaient dénoncés, des serments d'union 
prêtés avec éclat ; et tandis que la chambre redemandait 
chaque jour sa garde, la multitude, chaque jour plus 
pressée autour de Westminster, lui en formait une qui 
proclamait à grands cris leurs périls communs. 

G)ntre des prétentions si hardies , soutenues par des 
passions si tumultueuses , Charles de son côté s'empres- 
sait de rallier tous ses partisans , et les serviteurs inté- 
ressés du pouvoir absolu, et les défenseurs loyaux du 
roi , quelle que fut sa cause, et les citoyens qui, naguère, 
combattaient la tyrannie, mais que ramenait à la cou- 
ronne la crainte des innovations et des excès. Ceux-ci 
formaient presque seuls, dans la chambre des com- 
mîmes, le parti royaliste naissant. Lord Falkland, 
M. Hyde et sir John Colepepper marchaient à leur tête ; 
Charles résolut de se les attacher. Déjà, avant son voyage 
en Ecosse , il avait eu , avec Hyde , de secrètes entre- 
vues } et par la sagesse respectueuse de ses avis, par son 
Aversion de toute nouveauté , surtout par son dévoue- 
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ment à rÉglisc, Ilyde avait gagné sa confiance'. T.ord 
Falkland lui plaisait moins ; il méprisait la cour , esti- 
mait peu le roi , ne s'était point rapproché de lui, mémo 
depuis sa rupture avec les novateurs , et les combattait 
plutôt pour défendre la justice offensée que pour servir 
le pouvoir menacé. Charles le craignait et se sentait mal 
à Taise en sa présence. Cependant il y avait nécessité. 
Ilyde, son plus intime àmi, se chargea de la négocia- 
tion. Falkland refusa d*abord; sa scrupuleuse vertu Téloi- 
gnait des fauteurs de la révolution; mais ses principes, 
ses vœux , les élans de son imagination un peu rêveuse 
le reportaient sans cesse vers les amis de la liberté. Il 
allégua sou antipathie pour la cour , son inhabileté à la 
servir , sa résolution de n'employer jamais ni mensonge, 
ni corruption, ni espions, « moyens uliles, nécessaires 
« peul-élre , disait-il , mais dont je ne me souillerai 
« point. » Surpris et pique d'avoir à solliciter un sujet , 
Charles insista pourtant, llyde fit valoir le tort immense 
que ferait au roi un tel refus. Falkland se laissa vaincre, 
décourage d'avance et comme victime d'un dévouement 
sans affeclion et sans espoir. Il fut nommé secrétaire 
d'Élat. Colepepper, bien moins influent, mais distingue 
par sa hardiesse et les ressources de son esprit dans les 
dcbals, devint cliancelicr de Téchiquier. Ilyde seul, 

' Mémotrcs de ClarcudoQ, t. 1, p. 122, dans ma Collection^ 
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contns le vœu du roi , refusa obstinément toute charge, 
non par crainte , mais par prudence j et jngeant qu'il le 
senrirait mieux en gardant Findépendance extérieure de 
sa position. Les trois amis entreprirent de gouverner les 
affiiires du roi dans la chambre , et Charles promit de n*y 
rien tenter sans leur conseil '. 

Enméme temps d'autres serviieurs, moins utiles et 
plus empressés, accouraient vers lui de tous les points du 
royaume, poiu* défendre son honneur et sa vie , menacés, 
disait-on, par le parlement. Malgré la décadence du ré- 
gime féodal, les sentiments qu*il avait fait naître animaient 
encore beaucoup de gentilshommes. Oisifs dans leurs 
châteaux, peu accoutumés à réfléchir et à débattre, ils 
méprisaient ces bourgeois parleurs et raisonneurs, dont 
la sombre croyance proscrivait le vin, les jeux, les plai- 
sirs de la vieille Angleterre, et qui prétendaient dominer 
le roi que leurs pères n'avaient pas eu même Thonneur 
de servir. Fier des souvenirs de leur propre indépen- 
dance, ils s'inquiétaient peu des besoins nouveaux de la 
liberté publique. Comme le peuple, ils avaient murmuré 
contre la cour et la tyrannie ; mais après tant de conces- 
sions du prince, leur imprévoyance et leur loyauté s'in- 



• Clarendon, ffist. ofiîte RebclL, l, 2, p. 297 el swiv.; — Mémoires, 
t. I, p. 129, dans ma Collection; — Mémoires deWarwick, p. 162} 
ibiJ. 
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idignaient de l'insolente obstination des novateurs. Ils 
arrivaient à Londres en armes, parcouraient fièrement 
les tavernes, les rues, et se rendaient souventà Whitehall ' 
pour offiir au roi leurs services en sollicitant quelque 
faveur. Là, d'autres hommes se joignaient à eux, attirés 
par un dévouement moins pur et plus aveugle encore, les 
officiers réformés que le licenciement de Tannée avait 
laissés sans solde ni emploi, la plupart soldats de fortune, 
instruits dans les guerres du continent, dissolus, serviles 
et hardis, irrités contre le parlement qui leur avait enlevé 
leur état, contre le peuple qui détestait leurs mœurs, et 
prêts à tout faire pour tout maître qui les voudrait em- 
ployer, n'importe à quel dessein. De jeunes légistes, des 
étudiants du Temple, protégés de la cour, ou avides de 
s'associer à ses plaisirs, ou croyant faire preuve, en em- 
brassant sa cause, de noblesse et d'élégance, grossis- 
saient ce cortège remuant et présomptueux qui se 
rassemblait tous les jours autour de Whitehall, déclamant 
contre les communes, insultant leurs partisans, pro- 
digues de bravades, de moqueries, et pressés que le roi 
ouïe hasard leur fournit quelque occasion de pousser 
leur fortune en prouvant leur fidélité i. 

Le parti populaire n'était pas moins impatient de la 
leur offrir; ses attroupements devenaient chaque jour 

' Mémoires de Ludlow^t. 1, p. 27, dans ma Collection. 
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plus nombreux et plus agités. Des bandes d'apprentis, 
d'ouvriers, de femmes, se rendaient le matin de la Cité à 
Westminster; et en passant devant Whitehall , les cris 
point d'évêquei! point de lords papistes! redou- 
blaient de fureur. Quelquefois ils s'arrêtaient, et l'un 
d'eux, monté sur une borne, lisait à la foule les noms 
des membres pervers dé la chambre des communes, 
ou des lords traîtres et corrompus. Leur audace alla 
jusqu'à demander qu'il n'y eût plus de concierge aux 
portes du palais , car ils voulaient voir le roi à toute 
heure et selon leur plaisir \ Bientôt des rixes violentes 
s'engagèrent \ les noms de cavaliers et de tètes rondes 
distinguèrent les deux partis; les bourgeois repous- 
sèrent d'abord celui-ci comme une insulte , puis Taccep- 
tèrent comme un honneur ^ Les cavaliers , à leur tour, 
allaient chercher leurs ennemis auprès de Westminster j 
tantôt pour les braver, tantôt pour protéger les roya- 
listes menacés à leur sortie du parlement. C'était surtout 
à la chambre haute que' s'adressait le courroux du 
peuple, car le bill d'exclusion des évoques y demeurait 
toiyours en suspens. L'archevêque d'York , Williams , se 

» Clarendon, Hlst, of the RebelL, t. 2, p. 293; — May, Hist. du 
Long-Pari „ t. 1, p. 279, d&ns ma Collection; — ParL HisL, l. 2, 
col. 986. 

* Clarendon, Uist, of the Rekll,^ t. 2, p. 296; — Riwliwortli, part 8, 
t. 1, p. 493. 
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rendant à pied à la chambre , voulut arrêter de sa main 
un jeune homme qui le poursuivait de ses injures-, la 
multitude se précipita sur lui , et ses amis eurent grand* 
peine à le dégager*. Les deux partis se faisaient et s'ar- 
rachaient tour à tour des prisonniers. Le sang coulait j 
les cavaliers se vantaient avec dérision d'avoir dispersé 
leurs adversaires ; mais ceux-ci revenaient le lendemain, 
plus aguerris et mieux armés. Un soir, comme les lords 
siégeaient encore , le tumulte au dehors devint si vio- 
lent que le marquis de Hertfort, s'approchant du banc 
des évéques, leur conseilla de ne point sortir , «car, 
«leur dit-il, ces gens-là crient qu'ils vous attendent, 
4c qu'ils visiteront chaque voiture et ne vous laisseront 
« pomt échapper. — Faudra-t-îl donc, dirent les évé- 
« ques, que nous passions ici la nuit? — Cela se pour- 
« rail bien , » répondaient en souriant quelques-uns des 
partisans de rexclusion. Ils soriirent pourtant, mais les 
uns dans la voilure de quelque lord populaire , d'autres 
par des passages détournés , et même entre leurs amis ; 
plusieurs commençaient à penser que leur présence ne 
valait pas les périls qu'elle faisait courir'. Deux fois la 
chambre haute réclama le concours des communes pour 



' Clarendou, J/isi, ofthe Rebcîl., t. 2, p. 29^;— Uushworlli, pavl.îî, 
t. l,p. 493. 

' Parl.Hîsl., t, 2^ro\99l. 
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la répression de ces oulrages ; mais les communes gar- 
daient le silence ou répondaient en se plaignant des 
désordres des cavaliers. « Nous avons besoin de tous nos 
« amis, disaient les meneurs ; à Dieu ne plaise que nous 
m empêchions le peuple d'obtenir par là ce qu'il a raison 
« de désirer' ! » Les lords s'adressèrent aux juges, deman- 
dant qu'on procédât contre les émeutes selon les lois ; 
et sur un ordre revêtu du grand sceau , les juges de paix 
enjoignirent aux constables de placer des gardes auprès 
de Westminster pour dissiper les rassemblemenls. Les 
communes mandèrent les constables, traitèrent cet 
ordre d'attentat à leurs privilèges, et l'un des juges de 
paix fut misa la Tour^ En même temps la chambre vota 
que, le roi persistant à lui refuser sa garde, chaque 
membre aurait droit d'amener un de ses serviteurs et de 
le laisser à la porte , armé comme il lui conviendrait. 

Ces émeutes, ces cris, ce désordre intraitable et fami- 
lier pénétraient le roi de colère et de crainte ; jamais, 
dans ses plus sinistres appréhensions , de telles scènes 
ne s'étaient offertes à sa pensée ; il s'étonnait et s'indi- 
gnait que la majesté royale pût encourir de si grossiers 
affronts ; et ce n'était plus pour son pouvoir seul , mais 



) Du 20 au 30 décembre 1641 . 
* ParL Hist , t. 2, col. 986, 
» Ibid,, col 987, 

I. ^9 
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pour la sûreté^ pour la dignité du moins de sa personne 
et de sa vie qu*il commençait à s'alarmer. Plus troublée 
encore , la reine Tassiégeait de ses terreurs ; et la fierté 
du monarque et la tendresse du mari ne pouyaient sup- 
porter l'idée d'un péril ou d'une insulte pouf Pobjet de 
ses affections, la compagne dé son rang. Chàrchant de 
tous côtés quelque appui contre la multitude , quelque! 
moyen de prévenir ou de punir ses excès, il résolut d'âoi- 
gner le gouverneur de la tour, sir WUliam Balfour^ 
dévoué aux communes, et de le remplacer par un luMninc; 
sAr et hardi. Trois mille livres st. , fruit de la vente de 
quelques b^oux de la reine, furent données à sir Wil-* 
liam, pour calmer son humeur. Sir Thomas Lunsford^ 
l'un des cheb les plus audacieux des cavalierl^ réunis à 
Whitehall, lui succéda*. En même temps le roi prit, 
avec le parlement, un ton plus haut, essayant de l'inti- 
mider à son tour. Hyde avait préparé à la remontrance 
une réponse habile et ferme ; Charles l'adopta et la fit 
publier en son nom'. Le bill pour la presse des soldats 
était encore en débat dans les chambres ; avant qu'on 
le lui eût présenté, et dans une séance solennelle, il 
annonça qu'il ne l'accepterait qu'avec une réserve contre 
le préambule où le droit d'ordonner la presse lui était 

» Vers ie 20 dcc. 1641; aarendon, Bist, of theRebell.^ t. 2, p. 284. 
' Mémoires de Clai-eiidou, t. 1, p. 125-129, dans ma Collection f — 
Pari, Ifist., K. 2, col. 970-977. 
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retiré*. Les affaires d'Irlande n'avançaient point; il 
somma les communes de s'en occuper, et offrit de lever 
10,000 volontaires si la chambre promettait de les 
payer*. De leur côté, et peut-être avec son aveu, les 
évéques se réunirent pour délibérer sur leur situation ; 
la violence les attendait à la porte de la chambre haute ; 
ils résolurent de s'en absenter, et de consigner, dans une 
protestation, les motifs de leur retraite , déclarant nuls 
et invalides tous les bills qui seraient adoptés sans le 
concours de tous les membres légitimes et nécessaires 
du parlement. Brusquement rédigée et signée de douze 
évéques ', la protestation fut aussitôt remise au roi, qui 
s'empressa de Taccueillir ; elle lui ouvrait Tespérance 
d'annuler un jour, sous ce prétexte, les actes de ce par- 
lement fatal qu'il ne pouvait dompter. A l'instant, et 
sans en rien dire à ses nouveaux conseillers, dont il 
redoutait bien plus les avis qu'il n'estimait leur influence, 
il ordonna au garde du grand sceau de la porter le jour 
même à la chambre haute, s'applaudissant de son 
adresse à préparer un meilleur avenir \ 

* Le 14 décembre 1641; Pari, ffhi., t. 2, col. 968. 

* Le 29 décembre 1641; Pari. Hîst., t. 2, coL 991. 

' L'archevêque d'York et les évêques deDurham, I.iclifield, SaiiU- 
Asaph, Oxford, Batli et Wells, Hereford, Ely, Glocesler, Pclcrborougli, 
landaff et Norwich. 

' Le 30 décembre 1641, Parf. Mis' , t. 2, col. 0C3;— Clarcndoii, Uht, 
ofthe RebelL, t. 2, p. 306-320. 
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La suiprisc des lords fut extrême ; ils ne pouvaient 
croire que douze évéques, dont Texislence parlementaire 
était en question , prétendissent disposer ainsi du sort 
du parlement lui-même, et l'anéantir en s*en séparant. 
Communiquée sans délai aux communes, la protestation 
y tui reçue avec cette colère apparente et cette joie 
secrète qu'inspirent les fautes d'un ennemi. L'accusation 
des évéques ftit soudain proposée et résolue pour atten- 
tat aux lois fondamentales du royaume et à l'existence 
des parlements*. Irrités de leur imprudence; et s'en 
prévalant peut-être pour abandonner sans honte nne 
cause perdue, leurs amis même se turent ; une seule 
voix s'éleva en leur faveur, disant que ce n'était pas 
devant des juges, mais à Bedlam qu'il fallait les envoyer». 
La chambre haute admit raccusation , et les fit mettre 
à la Tour. Prompts à saisir une si bonne chance , les 
chefs des communes poussèrent vivement toutes leurs 
attaques. On s'était déjà plaint de la déclaration du roi 
au siyet du bill sur la presse comme destructive des 
privilèges de la chambre , qui ne permettaient pas qu'il 
prit connaissance d'un bill pendant le débat ' ; on insista 
sur la nécessité de garantir fermement ces privilèges, 



* Parf. Hist,, t. 2, col. 994 et suiv.; — Whitelocke, p. M. 
' Clarendon, ffut. ofthe RebelL, t. 2, p. 315-823. 

* L« 14 décembre 1641 • 
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seule ancre de salut au milieu de tant de périls. Ou 
s'éleva contre la remise de la Toui* à sir Thomas Luus* 
ford, homme décrié, sans fortune, sans piété, sans 
mœurs, connu seulement par ses violences contre le 
peuple , et capable des plus pernicieux desseins. Déjà, 
dit-on, Talarme était telle dans la Cité que les marchands 
et les étrangers ne déposaient plus leurs lingots à la Tour. 
On demanda la nomination d*un autre gouverneur. Lord 
Digby , devenu le plus intime confident du roi , fut 
dénoncé pour avoir dit que le parlement n'était pas 
libre ^ Enfin quelques bruits même coururent que la 
reine pourrait bien être accusée de haute trahison ^ 

Le roi parut céder ; il ne fit, en foveur des évéques, 
aucune démarche , retira à Lunsford le gouvememeot 
de la Tour pour le donner à sir John Byron , homme 
grave et estimé % ne parla plus des émeutes, ne se plai- 
gnit point des derniers débats. Cependant de secrets 
rapports , de vagues propos inquiétaient la chambre. 
La reine , silencieuse et réservée , semblait animée de 
quelque espérance ; lord Digby , dont on connaissait la 
témérité présomptueuse, la voyait fréquemment, et cha- 
que jour avec plus d'intimité, ainsi que le roi. L'afRuence 
des cavaliers à Whitehall redoublait. Sans expliquer 

< Pari, liist., t. 2, col. 969, 982, 1002. 
' Glarendon, tiist. of tJie Rebell., I. 3, p. 81. 
^ CUrendon, Wst, of ilie ReMi.j 1. 1, p. 326. 
19. 
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lears citiinteft, les commiines, par un message, redeman- 
dèrent de nouveau leur garde ^ Le roi ne répondit point, 
disant qu'il voulait avoir leur pétition par écrit. Sur ce 
délai, les communes firent apporter des armes dans leur 
salle, comme assurées d'un prochain danger. Trois Jours 
après arriva la réponse ; c'était un reftis terminé par ces 
paroles : «Je m'engage solennellement sur l'honneur 
« d'un nrf, à vous préserver, tous et chacun de vous, de 
« toute violence , avec autant de soin que j'en pourrais 
« prendre pour ma propre sftreté et celle de mes 
« eDbnts. ^ Mais la chambre, toiqours plus alarmée, 
enjoignit au lord maire, aux diérifs et au conseil com- 
muui de tmiir sur pied les milices de Londres, et de j^a- 
eer de fortes gardes sur divers points de la Cité'* 

Ce jour même en effet *, sir Edouard Herbert, procu- 
reur général de la couronne , se rendit à la chambre 
haute, et au nom du roi, accusa de haute trahison lord 
Kimbolton et MM. Hampden, Pym, HoUîs, Strode et 
Haslerig , les cinq denilers, membres des communes, 
pour avoir tenté i® de détruire les lois fondamentales du 
royaume et de ravir au roi son pouvoir légal ; 2® d'aliéner 
le peuple du roi par d'odieuses calomnies ; 8** de sou- 

* Le 31 décembre 1641. 

» Pari, ffht., U 2, coU. lOOÎ, iW;-* Riiibworth| part J, 1. 1, p. 471, 
— Journals of the houst ofCommotu^ % janvier i64t, 
» Le 3 janvier 1642. 
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lever rannée amtre le rai; &* d'engager une puissance; 
étrangère, l'Ecoeae, i enTahir le royaume ; 5*" d*anëanti 
les droits et l'existence même de^ parlements ; 6* dex- 
dter, contre le roi et le parlement, des réunions sédiiieu- 
8eS| afin de réussir, par la violencei dans leurs criminels 
desseins ; 7* enfin, de provoquer la guerre contre le roi. 
Sir Edouard requit en même temps la formation d'un 
comité pour examiner l'accusation, et qu'il plût à la 
ehamlNre de s'assurer de la personne des accusés*. 
* Les lords demeuraient immobiles ; nul n'avait pré- 
vu «n tel acte, et n'osait parler le premier. Lord Kimbol- 
ton se leva : «c Je suis prêt, dit-il, à obéir à tous les or- 
« dres de la chambre; mais puisque mon accusation est 
a publique, je demande que ma justification le soit égale- 
4c ment ; » et il se rassit au milieu du même silence. Lord 
Digby siégeait à ses côtés : u Que le roi, lui dit-il à l'o- 
€ reille, est déplorablement conseillé ! ou j*aurai bien du 
€ malheur, ou je saurai de qui vient tout ceci; » et il sor- 
tît aussitôt, comme pour s'en informer. C'était lui-même 
et lui seul, assure-t-on, qui avait poussé le roi dans 
cette entreprise , s'eugageant de plus à demander l'ar- 
restation immédiate de lord Kimbolton, dès que le pro- 
cureur général l'aurait accusé ^ 



* Rushworth, part. 3, t. 1, p. 473 474 



' Rushwortb, part. 3, t. 1, p. 473 474. 

* Rushworth, part. 3, 1. 1. p. 474; — Clarendon, Hht. ofihe Rchrll.^ 

t n. asf. 
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A rinslant an message des lords informa de toul les 
communes ; elles venaient d'apprendre que des gens du 
roi s'étaient rendus chez les cinq membres et y appo- 
salent partout les scellés. Elles votèrent sur-lendiamp 
qu'un tel acte violait tous leurs privilèges, que les pré- 
venus étaient en droit et tout constable en devoir de s'y 
opposer, que les gens du roi seraient arrêtés et traduits à 
la barre comme délinquants. Sir John Hotham fiit envoyé 
aux lords pour leur demander sur l'heure même une con- 
férence, avec ordre de déclarer que, si la chambre hante 
refusait encore de s'unhr aux communes pour obtenir du 
roi une garde, eUes se retireraient en un lieu plus sûr .On 
attendait la réponse des lords; un héraut d'armes se pré- 
sente : « Au nom du roi mon mattre, je viens, dit-il, re- 
« quérir M. Torateur de remettre en mes mains cinq 
« gentilshommes membres de cette chambre^ que sa Ma- 
« jesté m*a commandé d'arrêter pour haute trahison ; » 
et il les nomma. Les accusés étaient là, nul ne quittait sa 
place; l'orateur enjoignit au héraut de se retirer. Sans tu- 
multe, sans opposition, la chambre chargea un comité 
d'aller, séance tenante, dire au roi qu*à un message si 
grave elle ne pouvait répondre qu'après un mûr examen* 
Deux ministres, lord Falkland et sir John Colepepper, en 
firent partie; ils avaient tout ignoré. La conférence s'ou- 
vrit avec les lords ; en moins d'une heure elle eut pour 
résultat l'ordi'e de lever les scellés, et la demande d'unç 
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garde, portée au roi, au nom des deux ehainbi*es, par le 
duc de Richmond, son plus honnête favori. « Je répon- 
(( drai demain, » dit à son tour le roi, et les communes 
s'ajournèrent au lendemain à une heure , ordonnant aux 
accusés de se trouver à Westminster, comme leurs col- 
lègues ^ 

Le lendemain % à l'ouverture de la séance, Tinquiétude 
et la colère avaient redoublé; le pressentiment de quel- 
que nouveau péril, inconnu mais certain, agitait tous les 
esprits. Les royalistes siégeaient sur leurs bancs, tristes 
et silencieux; parmi leurs adversaires circulaient mille 
bruits recueillis la veille, durant la nuit, le matin même : 
les cavaliers s'étaient réunis, le roi leur avait fait dire de 
se tenir prêts; deux barils de poudre et des armes avaient 
été apportés de la Tour à WhitehalP; on se pressait au- 
tour des cinq membres ; de tous côtés leur arrivaient des 
conjectures, des renseignements, des conseils. Us en sa- 
vaient davantage : le ministre de France, depuis long- 
temps en relation secrète avec eux, et la comtesse de 
Carlisle, maîtresse, dit-on, de M. Pym, les avait instruits 
du coup d'État qui se préparait * ; mais ils n'en parlaient 



• Rushworlh, part. 3, 1. 1, p. 474-476; Pari. Uist.^ t. 2, coL 1(H)7-1008, 
' Le 4 janvier 1641. 

' Rushworlh, part. 3, 1. 1, p. 476, 480, 

* Riishwortli, ibid., p. 477 ; — Whitelocke, p. 51 ; — Mémoires de 
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point. Toat à coup arrive le capitaine Langrisb , revemi 
naguère du service de France, et qne set lialam» ayeo 
quelques oiBciers réformés mettaient en mesure de tout 
TOir. Il annonce que le roi %*9Lfifirodb»f qu'il l'a yu partir 
de Whitehall , escorté de trois on quatre cents hommes , 
gardes , cavaliers , étudiants , tous armés ; qn*il vient.en 
pwaonne airèter les aocittés» Un grand désordre s'âèfe ; 
la nécessité d'une prompte résolution l'apaise soudain. 
La chambre engage les cinq memlMres à se fetiruT) ear 
plusieurs s'étaient d^à sidsis de leurs anneS| etsepné- 
paraient à résister. Pym, Hampdeni HcAis et Haslerig 
sortait aussitôt; M. Strode s'y reftise; on le prfe, on le 
presse; d^fà le roi est entré dans la cour ; enfin sir Wal- 
ter Eart, son ami, le pousse brusquement deli<Nrs. La 
chambre entière prend place sur ses bancs. Le roi avait 
traversé) an milieu d'une double haie de ses serviteurs, 
la grande salle de Westminster; sa garde seule montait 
avec lui Tescalier de la chambre; il arrive, défend aux 
siens, sous peine de mort, de le suivre plus loin, et entre 
le chapeau à la main, avec le seul comte Palatin son ne- 
veu. Tous les membres se découvrent et se lèvent. Le 
roi jette en passant un coup d'œil sur la place où Pym 

Warwick, p. 170, dans ma CoUeciion; — ffist. de la Eévolution de 1688, 
Iiar M. Mazure, t. 8, p. 429, Dote 4, dans les extraits de la correspoD- 
dance du ministre de France à Londres ; — JHémotres de madame de 
Molterille, 1. 1, p. 266 (édit. iii-12, de 1750,\ 
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avait coulume de s'asseoir, et ne Fy voyant pas, il s'a- 
vance vers Torateur : « Avec votre permission, M. Fora- 
«teur, je vous emprunterai un moment votre fau- 
« teuiL » Il y monte, et promenant ses regards sur la 
chambre : « Messieurs, dit-il, je suis fâché de l'occasion 
« qui m'amène ici ; je vous ai envoyé hier un héraut 
« d'armes, chargé d'arrêter quelques personnes accu- 
« sées, par mon ordre, de haute trahison. J'attendais i# 
« vous l'obéissance et non un message. Nul roi d'Angle- 
a terre n'a été plus soigneux que je ne veux l'être de 
« maintenir vos privilèges; mais vous devet savoir qu'il 
« n'y a de privilège pour personne dans led cas de haute 
« trahison. Je viens voir si quelques-uns des accusés um 
« ici ; tant qu'ils siégeront dans cette chambre, je ne pois 
^< espérer qu'elle rentre dans le droit chemin où je la dé- 
« sire sincèrement. Je viens vous dire que je veux les 
« avoir, quelque part qu'ils se trouvent. M. l'orateur, oà 
« sont-ils? y» L'orateur tombant à genoux : ^ Avec le bon 
« plaisir de votre Majesté, je n'ai ici point d'yeux pour 
« voir, ni de langue pour parler, qu'autant que la cham- 
<( bre, dont je suis le serviteur, veut bien me le prescrire^ 
« je supplie humblement votre Majesté de me pardonner 
« si je ne puis faire d'autre réponse à ce qu'il lui plaît de 
« me demander. — A la bonne heure; je vois bien que 
« les oiseaux se sont envolés. J'attends de vous que vous 
« me les enverrez dès qu'ils reviendront. Je vous certi* 
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a fie, sur ma parole de roi, que je n'eus jamais le dessein 
« d'employer la force, et que je procéderai contre eux 
« par les voies légales. Maintenant, puisque je ne puis 
<c faire ce qui m'a amené , je ne vous dérangerai pas 
« davantage; mais, je vous le répète, je compte qu'ans- 
« sitôt qu'ils rentreront dans la salle, vous me les enver- 
<( rez; sinon, je prendrai des moyens pour les trouver. » 
Et il quitta le fauteuil, toujours le chapeau à la main. La 
chambre demeurait encore immobile; mais de plusieurs 
coins de la salle s'éleva le cri : Privilège! privilège! 
au moment de son départ '. 

Dès qu'il se fut éloigné , la chambre , sans rien faire 
ni même rien annoncer, s'ajourna au lendemain; tous les 
membres sortirent, pressés d'apprendre jusqu'où s'é- 
taient portés les desseins du roi et quel sentiment en avait 
pris le public. Ils trouvèrent au dehors, sur l'escalier, 
dans la grande salle, aux portes de Westminster, parmi 
leurs serviteurs qui les attendaient et dans le peuple at- 
troupé, une émotion non moins vive que la leur. Il n'é- 
tait bruit que des insultes et des menaces des cavaliers : 
« Qu*on me montre le but, avait dît Tun, le pistolet à la 
« main , je ne le manquerai pas. — Au diable la cham- 



» Rushworlh, part. 3, 1. 1, p. 477; — Pari. Hist., t, 2, col. 1009-1012; 
— Joumals of t/ie liouse of Gommons, t. 2, p. 366 el suiv,; 4 janvier 
1642; — Whitelocke, p. 50. 
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« bre des communes, s^écriaieniles antres, qu'avons-nons 
(( à faire de ces gens-là? Qu*on les amène et qu'ils soient 
« pendus. » Quelques - uns même avaient demandé : 
i( Quand viendra donc Tordre? » comme s'attendant à 
quelque sanglant éclat ; et ces propos, rapidement pro- 
pagés, répandaient partout la même indignation*. Les 
cinq membres s'étaient retirés dans la cité; les citoyens 
prirent soudain les armes ; le lord maire tenta vaine- 
ment de les calmer ; de fortes patrouilles se formaient 
spontanément pour la sûreté commune $ et pendant toute 
la soirée, des bandes d'apprentis errèrent dans les rues, 
criant de 'porte en porte que les cavaliers allaient venir 
mettre le feu à la cité ; quelques-uns même ajoutaient 
que le roi devait les commander'. 

L'agitation n'était pas moindre dans Whitehall : le roi 
et la reine avaient fondé sur ce coup d'Etat les plus hau- 
tes espérances ; c'était depuis quelque temps dans le 
secret des conférences domestiques, avec leurs plus inti- 
mes a ffidés, l'occupation de toutes leurs pensées, le sujet 
de tous leurs entretiens. Le matin même, au moment de 
son départ, Charles, en embrassant sa femme, lui avait 
promis que, dans une heure, il reviendrait maître enfin 



' Rushworth, part 3, 1. 1, p. 484-486 ; — Mémoires de l.iidlow, 1. 1, 
p. 30-32, dans roa Collection. 

^ Clarendon, Hist^ ofthe Rebell.^ t. 2, p, 332. 
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de son royamne, el la reine^ sa montre à la mafaiy ayaii 
compté les minâtes en attendant son retour*. Tont avait 
ëchooëy et quoique le roi persistât encore dans son des- 
sein , e*ëtait sans en rien espérer, sans savoir même 
eottunent Taccomplir. Offensés et désolés, ses plus sages 
amis, Falkland, Hyde, Golepepp^, se tenaient i Féomt 
et ne eonselllaient rien. Une proclamation ftitpnbliée} 
elle ordonnait qn*on fermât les portes, et défendait à tont 
dteyen de prêter asile an Mxmsés') mais personne, 
mêine â la cour, ne s'abusait sur le pouvdr de tels or- 
dres ; on nignoralt pas où étaient les cinq membres; la 
maison même qu'ils occupaient était connue 'i irai ne 
pensait qu'on y pikt pénétrer. Lord Digby seul voulut 
expier, par son audace, l'imprudence dé ses avis et sa 
faiblesse dans la chambre haute au moment de l'accusa- 
tion. Il offrit au roi d'aller en personne, avec Lunsford 
et quelques cavaliers, enlever les accusés de leur retraite, 
et de les lui amener, morts ou vivants. Mais Charles, soit 
par un reste de respect des lois, soit d'un esprit timide 
autant que téméraire, repoussa la proposition, et résolut 
d'aller lui-même le lendemain dans la cité demander 
solennellement au conseil commun qu'on lui livrât les 



1 Mémoires de madame de MoUerille, 1. 1, p. 265. 

> ClarendoD, Hist, of the RebelL^ t 2, p. 33S. 

* Dans CoUman-^tnetg'^-ÇiaiKïiàonj HisLo/the Rebelltp t. S, p« 88S« 
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prévenus, se flattant que, par sa présence et de gracieu- 
ses paroles, il adoucirait ce peuple dont il n*avait pas 
prévu le courroux •. 

Vers dix heures du matin, en effet % il sortit de White- 
hall, sans gardes et témoignant une entière confiance 
dans l'affection de ses sujets. La foule se pressait sur 
son passage, mais froide et sombre , n'élevant la voix 
que pour le conjurer de bien vivre avec son parlement*. 
En quelques lieux, des cris plus menaçants se firent eiH 
tendre $ les mots Privilège! privilège! retentirent au- 
tour de lui, et un nommé Walker jeta dans sa voiture un 
pamphlet, intitulé: ^ vos tenie$ , lêraël! cri de 
révolte des dix tribus de Jérusalem, en ses<^rantde 
Roboam\ Arrivé à Guildhall, Charles réclama les cinq 
membres • affable et doux dans son langage, protestant 
de son dévouement à la religion réformée, de sa sincé- 
rité dans ses concessions, et promettant d'agir en tout 
selon les lois. Nuls applaudissements ne lui répondirent; 
comme le peuple, le conseil commun était grave et triste. 
Le roi s'adressa à l'un des shériffs, presbytérien ardent, 
disait-on, et lui dit qu'il irait dtner chez lui. Le shériff 
s'inclina , et, la séance terminée , reçut le roi dans sa 

* Clarendon, Hht, ofthe BehelL, C. 2, p. 839. 

* Le 5 janvier 1642. 

^ Whitelockc, p. 51; — darendon, Hist, ofthe Rebell., t. 2, p 834. 

* Rushworlb, part. 8, 1. 1, p. 479. | 
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maison avec pompe et respect. Mais, en retomnant à 
Whitehall, Charles n'obtint de la foole que le même ac- 
cueily et rentra dans son palais, coorroncé et abattu *. 

La chambre s'était assemblée '^ elle avait voté qu'ar 
près une si énorme violation de ses privilèges, tant que 
réparati(Hi ne lui serait pas faite, et qu'une garde sAre 
ne la mettrait pas à l'abri de tels périls, elle ne pouvait 
siéger librement, et s'était ajournée pour six jours '• 
Mais , en s'sùoumant , elle ne cessait point d'agir. Un 
comité, investi de grands pouvoirs % eut (Nrdre de s'éta- 
blir dans la cité , de faire une enquête sur le dernier 
attenut, et d'examiner l'état général du royaume, sur- 
tout de l'Irlande, de concert avec les citoyens, fidèles 
amis du parlement. L'installation du comité eut lieu à 
Guildhall, eu grande pompe * ; une forte garde Vy atten- 
dait; une députalion du conseil commun vint à sa ren- 
contre, et mît à sa disposition toutes les forces, tous les 
services des habitants '. Ses séances furent aussi actives 

* aarendon, Hisi, of ihe Rehe/l , t. 2, p. 383-834 ; — Kushwortb, 
part. 8, t 1, p. 479-480. 

' Le 5 janvier 1642. 
' Au 11 janvier 1642. 

* Il était composé de vingt-cinq membres ; deux ministres du roi , 
lord Falkland et sir John Colepepper en faisaient partie;— Rushwortb, 
part. 3, 1. 1, p. 479. 

* Le 6 janvier. 

' Clarendm, Hist, oj t!ie Reùell, t. 2, p. 936-337. 
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que celles de la chambre ; tout membre avait droit d y 
assister; la maison qui servait d'asile aux cinq accusés 
était voisine ; rien ne se faisait qu*à leur connaissance et 
d'après leurs conseils *. Plusieurs fois même ils se ren- 
dirent en personne au comité , et le peuple les applau* 
dissait à leur passage, fier de posséder et de gai*der seul 
ses représentants. Au milieu de sa victoire, d'habiles 
menées , pour échauffer encore son zèle , entretenaient 
son effroi. Chaque jour, la chambre et la cité contrac- 
taient une plus étroite alliance, et s'enhardissaient réci- 
proquement'. Enfin, de sa seule autorité, dit-on, et 
comme s'il eut été la chambre même , le comité publia 
une déclaration contenant le résultat de son enquête '; 
et le conseil commun adressa au roi une pétition pour se 
plaindre des mauvais conseillers , des cavaliers , des 
papistes, du nouveau gouverneur de la Tour, embrasser 
hautement la cause des cinq membres, et demander 
toutes les réformes que les communes avaient laissé 
entrevoir*. 

Le roi était seul , enfermé dans Whitehall , désavoué 
de ses plus honnêtes partisans. Les cavaliers même 



» Clarendon, Uist, of the RebelL^ t. a,p. 838; — Wbitetode, p. M. 

' Rushwortb, part. 8, t. 1, p. 488. 

^ Clarendon, H'ut, of ifte Reèell,, t. 8, p. 10. 

* Le7janvieri642;— Rushworth, pari.S^VA^'^A^. 
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inUmidës se dispersaient ou gardaient le silence. Il essaya 
de répondre à la pétition du conseil conunun et d'ordonner 
de nouveau rarrestation des prévenus^ Mais ses réponses 
étaient sans crédit et ses ordres sans effet. Il apprit 
que y sous deux jours, la chambre reprendrait ses 
séances , et que les cinq membres seraient ramenés en 
pompe à Westminster par les milices , le peuple , même 
les mariniers de la Tamise, dont jusque-là il avait cru 
posséder Tafiection : « Quoi donc ! dit*il avec humeuTy ces 
« rats d'eau même m'abandonnent !» et ce propos , bien- 
tôt répandu parmi les mariniers, en fut reçu comme une 
insulte à venger'. Délaissé, humilié, irrité de ce cri 
général qui, chaque jour, venait l'assaillir sans qu'au- 
cune voix s'élevât pour le repousser, Charles ne put se 
résoudre à voir passer devant son palais le triomphe de 
ses ennemis. La reine, tour à tour furieuse et tremblante, 
le conjurait de s'éloigner ; des royalistes, des messagers 
envoyés sur divers points du royaume, promettaient 
ailleurs force et sûreté ; les cavaliers, vaincus à Londres, 
vantaient leur crédit dans leurs comtés i loin du parle- 
ment , le roi serait libre ; sans le roi , que pourrait le 
parlement '^ La résolution fut adoptée ; on convint de se 



* Le 8 janvier 1642; Roshwortb, part. 8, t. 1, p. 481-482. 

' Ohserpations on the Life and Death of king Charles, par William 
I illy , dans la CoUeclion intitulée : Seleet Tracts reUting to the eipîl wars 
in England, etc., publiée par M. Mazères (Londres^ 1815), t. 1, p. 173. 
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retirer d abord à Hamptoncourt, ensuite plus loin, s'il 
le fallait ; des ordres secrets furent expédiés aux gouver- 
neurs de quelques places, dont le dévouement semblait 
assuré ; le comte de STevrcastle partit pour le nord , on 
dominait son influence ; et le 10 janvier, veille de la ren- 
trée des communes , suivi seulement de sa finnme , de 
ses enfants et de quelques serviteurs, Charles quitta 
Londres et ce palais de Wfaitehall qu'il ne devait plus 
traverser que pour se rendre à l'échafaud'. 

Le lendemain de son départ, vers deux heures de 
Taprès-midi , la Tamise fut couverte de bateaux armés en 
guerre, qui ramenaient à Westminster les cinq membres ; 
une foule de barques les suivaient brillamment pavoisées 
et remplies de citoyens ; le long du rivage marchaient 
parallèlement les miliciens de Londres, portant au bout 
de leurs piques les dernières déclarations du parlement*; 
un officier formé dans les camps de Gustave-Adolphe, le 
capitaine Skippon, avait été nommé la veille pour les com- 
mander; c'était un homme rude et sans lettres, mais 
simple, hardi , de mœurs austères, et très-populaire dans 



* ClareDdoo, Hîst. ofthe Rebell,, t. 8, p. 13; — Kushworth, part. 8, 
t. 1, p. 564 ; — Journals ofthe houte of Commons, 11 janvier 1642, et 
les jours suiv.; — VS'hitelocke, p. 58. 

* May, Hist, du Long^Pa'i., t. 1, p. 300, dans ma Collection; — 
Rushworlh, part. 8, 1. 1, p. 484;-.€larciKi«i, Mtêi. oftkê BitkeU., t. 8, 
p. 15-17. 
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la cite. Uu peuple immense se pressait sur les pas de ce 
OHlége ; en passant devant VThitdiall désert , il s'arrêta ; 
et ces cris se firent entendre : k Où sont maintoiant le 
« roi et ses cavaliers? que sont-ils devenus'?» Arrivés 
à Westminster, les cinq membres s'empressèrent de 
cAébrer le dévouement de la cité à la cause publique, et 
les shériilii , introduite dans la salle , reçurent les remer- 
ctmente de l'orateur. Comme ils sortaient , un autre 
cortège se présente-, quatre mille chevali<Nrs, gentils- 
bommes, francs-tenanciers, etc. , venus à cheval du comté 
de Buckingham , patrie de Hampden, voulaimit remettre 
à la chambre une pétition contre les lords papistes , les 
mauvais conseillers , et en fiiveur de leur digne repré- 
sentant ; ils avaient aussi une pétition pour la chambre 
haute, une troisième pour le roi , et portaient attachés 
à leurs chapeaux le serment de vivre et de mourir avec 
le parlement, quels que fussent ses ennemis ^ De toutes 
pans éclatait cet enthousiasme fier et joyeux qui permet 
et commande aux chefs du peuple les plus hainlies réso- 
lutions : les communes s'y livrèrent avec un emportement 
habile , comme le pilote à un vent violent mais propice ; 
en quelques heures, elles votèrent que nul membre, sous 



* aarendon, Hut. ofthe ReSeU., t. 8, p. 15 17. 

' iéid., |>. i6-iO ; — &qtbworUi/parl. 8, U i, p. 486488. 
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aucun prétexte , ne pourrait être arrêté sans leur aveu ; 
un bill fut adopté qui donnait aux chambres le droit de 
s'ajourner, au besoin, en tel lieu qu'elles voudraient 
choisir ; on rédigea une adresse pour demander au roi 
qu'il lui plût de retirer à sir John Byron le gouvernement 
de la Tour ; et en attendant sa réponse , Skippon fut 
chargé de placer des gardes autour de ce fort , et d'en 
surveiller soigneusement les approches ; des lettres expé- 
diées à Goring , gouverneur de Portsmouth , lui défen- 
dirent de recevoir dans sa ville quoi que ce fàt , troupes 
ou munitions , sans l'autorisation du parlement ; sir John 
Hotham, riche et influent dans le comté d'York , eut 
ordre de partir sur-le-champ pour aller prendre le com« 
mandement de HuU , place importante, la clef du nord 
de TAngleterre, et où se trouvaient de grands arsenaux. 
Le surlendemain enfin' la chambre vota que le royaume 
menacé serait mis sans retard en état de défense; les 
lords refusèrent d'adhérer à cette déclaration ; mais peu 
importait, elle n*atteignit pas moins sou but : le peuple fut 
partout averti'. 

La chambre avait raison de prévoir la guerre ; le roi 
ne songeait plus qu'à s*y préparer* A Londres, il vivait 



* Le 13 janvier 1642. 

^ Pari, Uisi,, t. 2, ool. 1028-1035;- Rushworth, part, 3, 1. 1, p. 469; 
— Clareudon, Uist. oj ttie Rebell., t. 8» p. 20-23. 
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dans rimpuiftftânce et lliamiliation ; à peine sorti, il ne 
tat plus entouré que de ses partisans, ne fit plus chaque 
Jour ^ à chaque heure , Tépreuve de sa Ciiblesse , et put 
se liYrer librement à l'espoir de vaincrci à main armée, 
Fennémi qu'il venait de (ùir sans combat. Les cayaliers 
aussi avaient retrouvé leur présomption i d^à ils sem- 
blaient croire la guerre déclarée et se pressaient de la 
ooounencer. Dès le lendemain de leur départ, la chambre 
apprit que deux cents d'entre eux , commandés par 
Lnnsford, s'étaient portés sur Kingston, dépôt des magih 
sins du comté, à six lieues de Londres, comme pour s'en 
epiparer et s'y établir ; on sut aussi que lord Digby était 
allé les trouver de la part du roi, pour les remercier de 
leur ^e et s'entendre avec eux, à coup sûr dans quelque 
fatal dessein. Le parlement prit soudain des mesures, et 
ces tentatives furent déjouées ; lord Digby , vivement 
dénoncé, s'enfuit et passa la mer^ Se jugeant encore 
trop près de Londres, le roi quitta Hamptoncourt pour 
Windsor* ; Lunsford et ses cavaliers l'y suivirent. Là, 
dans un conseil secret, il fut résolu que la reine, empor- 
tant les joyaux de la couronne, se rendrait en Hollande 
pour acheter des munitions , des armes, et solliciter le 



• Rushworth, part. 8, l. i, p. 469; — Nalson, t. 2, p. S45 et suîv.; ^ 
Pari. Uîtt,^ t. 2, col. 1036; - Wbitelocke, p. 62. 

* Lei2îanvieri642. 



» Le 12 janvier 1642. 
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secours des rois du continent ; on donnerait pour pré- 
texte à ce voyage la nécessité de conduire au prince 
d^Orange la princesse Henriette-Marie , encore enfant, 
qu'il avait épousée six mois auparavant ^ De son côté le 
roi, négociant toujours avec lés chambres, devait se 
retirer par degrés vers les comtés du nord, où ses parti- 
sans étaient plus nombreux, fixer à York sa résidence, 
et attendre là l'occasion et les moyens d'agir. Tout ainsi 
convenu, la reine fit avec grand mystère ses préparatifs 
de départ ; et le roi invita les chambres à résmner leurs 
griefs et à les lui présenter tous ensemble , promettant 
d'y faire droit en un jour, et de mettre ainsi un terme à 
leurs débats '. 

La chambre haute accueillit avec joie ce message; les 
amis du roi y étaient nombreux; beaucoup d'autres, 
effrayés ou lassés, n'aspiraient qu'à cesser la lutte sans 
s'inquiéter de l'avenir. Mais les communes , plus pré- 
voyantes et plus résolues, ne pouvaient croire que le roi 
accordât ce qu'elles lui demanderaient , ni qu'il tînt ce 
qu'il aurait promis. Sa proposition ne fut, à leurs yeux, 
qu'une ruse pour en finir d'un seul coup avec elles , les 
congédier et ressaisir son pouvoir. Elles refusèrent 

' Clarcndon, Hist. ofthe RebelL, U 3, p. 83; - i«^'. des Révolution, 
d'Angleterre, par le père d'Orléans, 1. 9, P- 8^> ^^^' ^® ^^^*- 
» Le 20 janvier 1642} Pari. Hist,, t. «• col. 1045 et suit. 
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d'accéder aux remerctments empressés des lords, à 
moins que le roi ne fût supplié de remettre d'abord le 
commandement de la Tour, des places fortes et de la 
milice, à des hommes investis de la confiance du parle- 
ment '. La chambre haute repoussa cet amendement ; 
mais trente-deux lords protestèrent contre ce rejet'; et 
les communes, fortes de Tappui d*une telle minorité, 
adressèrent seules au roi leur pétition. Il y répondit^ 
par un refus formel quant aux places et à la Tour, en 
termes vagues et évasifs quant à la milice , évidemment 
préoccupé du seul dessein de ne plus rien céder et de 
gagner du temps. Les communes n'en voulaient point 
perdre ; bien servies à Windsor comme à Londres , car 
on croyait partout à leur force, elles avaient partout des 
espions, des amis, et n'ignoraient rien des projets du 
roi, ni du voyage de la reine, ni des menées de la cour 
dans le nord du royaume et sur le continent ^ Le péril 
pressait : il pouvait arriver que le roi fût prêt à la guerre, 
avant que la question de la milice fut décidée , et alors 
quel moyen de lui résister? Des craintes plus aveugles 
et plus prochaines agitaient le peuple ; on parlait de 
munitions enlevées de la Tour, de complots contre la vie 

» Pari. Ilis', I. 2, fol. 1048. 

» Jftid., col. 1049. 

» Le 28 janvier 16'»2; Rusliwortli, part. 3, t. 1, p. 517. 

* Clarendon, HhLo/tfie Rebell,^ I. 4, p. 117, 
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des chefs du parti ; on s'indignait de vaincre sans cesse 
et toujours sans fruit. Une nouvelle et vive explosion du 
vœu public pouvait seule , pensa-t-ou , surmonter ces 
nouveaux obstacles, armer les zélés, entraîner les tièdes, 
frapper d'impuissance les malveillants. Les pétitions 
affluèrent ; il en vint de tous les comtés , de toutes les 
classes de citoyens ; les apprentis, les petits marchands, 
les pauvres ouvriers, les portiers de Londres, les femmes 
même se pressaient autour de Westminster pour pré- 
senter les leurs. A la première apparition de celles-ci, 
Skippon , qui commandait la garde , s'étonna : « Qu'on 
4< nous écoute, criaient-elles ; où il n'y a qu'une femme 
« aujourd'hui, demain il en viendra cinq cents. » Il alla 
prendre les ordres de la chambre , et à son retour les 
engagea doucement à se retirer. Mais elles revinrent le 
surlendemain, ayant pris pour orateur Anne Stagg, 
femme d'un riche brasseur , et portant une pétition au 
bas de laquelle elles avaient eu soin d'expliquer leurs 
molifs : « Une telle démarche, disaient-elles, n'est point 
« inconvenante pour notre sexe ; Christ nous a rache- 
« tées aussi cher que les hommes ; nous souffrons comme 
« eux des calamités publiques ; nous avons comme eux 
« une vie à soutenir et une âme à sauver : nous ne fai- 
« sons point ceci par vanité ou orgueil de cœur, ni pour 
« nous égaler aux hommes en autorité ou en sagesse, 
i< mais pour acquitter, autant qu'il est en nous, ce que 
I. ^\ 
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a nous devons à Dieu, à«ftOQ Eglise, à notre pays. » La 
pétition fat reçue, et Pym sortit pour y répondre ; elles 
se rangèrent autour de lui , devant la porte : a Braves 
k fenunes, leur dit-il, votre pétition a été lue ; la chambre 
«( vous en remercie 3 rentrez chez vous, nous vous en 
« coi^orons, et que vos pétitions se changent en prières 
K pour le succès de nos travaux^ nous avons toigours 
« été, nous sommes et serons toi^ours prêts à vous 
k défendre, vous, vos maris et vos entants. » Elles ^ 
retirèrent sans bruit : remarquable exemple de réserve 
dans les égarements de l'enthousiasme et de grïivité 
morale dans les manœuvres de parti '• 

Ces pétitions étaient uniformes ; toutes demandaient 
la réforme de l'Église, le châtiment des papistes, la ré- 
pression des malveillants. Quelques-unes firent davan- 
tage et s'adressèrent au mal du moment ; la chambre 
haute y fut ouvertement menacée : « Que ceux des nobles 
« lords , dit-on aux communes , qui veulent concourir 
« à vos bienfaisantes résolutions , soient suppliés de 
u s'unir à cette honorable chambre pour siéger et voter 
c< avec elle en un seul corps ; par là seront dissipées toutes 
« nos craintes et prévenus les coups que les hommes les 

* Presque toutes ces pétitions furent présentées du 20 janvier au 5 fé- 
vrier 1642 ; celle des femmes entre autres le fut le 4 février ; Joumals of 
the House of Commons, t. 2, p. 404 et suiv.; -^ Pari, Hisi,, t. S, col. 
i049-iOI»i, 10721076;— aaradon, OitC. of the Rebell,, t. 8, p. 66, 70. 
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« plus paisibles tenteraient enfin par désespoir. » — 
« Nous n'avons jamais douté de la chambre des com- 
« munes , s'écriait le peuple aux portes de Westminster ; 
« mais on dit que tout s'arrête à la chambre des lords ; 
« qu'on nous donne les noms de ceux qui empêchent 
« l'harmonie entre les bons lords et les communes, nous 
<'. y pourvoirons *. » Au sein même de la chambre haute , 
le langage des partis devenait celui de la guerre : 
« Quiconque refuse de se joindre aux communes y dans 
« l'affaire de la milice, dit le comte de Northumber- 
« land, est ennemi de TÉtat. » On le somma de s'expli- 
quer : « Nous le pensons tous , » s'écrièrent ses amis , 
jusque-là en minorité dans cette question. La multitude 
était aux portes ; la peur gagna les lords; plusieurs sor- 
tirent; d'autres changèrent d'avis ; le chancelier Littleton 
lui-même, sauf quelques vaines réserves , se rangea au 
vœu des communes, qui reçut enfin l'adhésion de la 
chambre ; et peu de jours après', le bill pour l'exclusion 
des évêques, en suspens depuis trois mois, y fut pareil- 
lement adopté ^ 
On le présenta seul au roi*, l'ordonnance sur la milice 

1 Clarendon, Hist, o/the ReèelL, t. 3, p. 74-75. 

* Le 5 iévrier 1642. 

* Clarendon, Hist. of the Rebell., t. 3, p. 76, 78, 347; — May, Uist, 
du Long-Pari, y t. 1, p. 369, dans ma Collection; — Pari, Hiit,, t. 2, 
col. i077, 1367, 

* Le7févnerl642. 

â 
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n'ciaut pas encore rédigée } sa perplexité fui grande: 
il venait d'annoncer anx chambres le prochain Toyage 
de la reine; il avait , pour les adoucir , oflSdellenient 
renoncé à tonte ponrsoite contre les cinq membres' ; il 
conseiitait même à nommer gouverneur de la Tour sir 
John Conyers , que les communes avaient désigné ' ; mais 
c'était son espoir, jusqu'au jour ou il serait prêt de ne 
rien faire de plus, d'éluder toute grande question. L'ex* 
clusion des évéques troublait sa conscience ; l'abandon 
de la milice livrait à ses adversaires toutes les forces du 
pays. Cependant on le pressait ; ses propres conseillers ne 
croyaient pas qu'il pût tout refuser ; lord Falkland, sup- 
posant toujours la sincérité, penchait toujours vers les 
concessions*, Colepepper, peu dévot et porté aux expé* 
dients, insistait vivement pour l'adoption du bill siu*les 
évéques, disant que la milice était d*une bien autre impor- 
tance, qu*avec Tépée on pouri*ait tout reprendre , et 
qu'alors il serait facile de déclarer nul un consentement 
que la violence aumit arraché. « Est-ce l'avis de Hyde? 
« lui dit le roi. — Non , Sire, je l'avoue ; il pense que ni 
« l'un ni l'autre bill ne doit être sanctionné. — Il a rai- 
« son, et ainsi ferai-je. » Colepepper alla trouver la reine, 



* Le 2 février 1642; Rusliivortb, p. 8, t. i, p. 492. 
« U 11 février; Pari. HUt., U 2, cd. 1087;- Oaraidoo, Uist. oftkê 
RebtU.^ t. 8, p. 85. 
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lui peignit les dangers du roi , les siens propres , les 
obstacles que rencontrerait son voyage, seul moyen de 
mettre le roi en état de vaincre un jour ses ennemis. A la 
véhémence de ses gestes , de ses paroles, la reine , aussi 
prompte à la peur qu'à Tespérance, et peu amie d'ailleurs 
des évéques anglicans, se laissa aisément troubler et 
persuader. Elle counit chez son mari , pria , pleura , 
s'emporta, au nom de sa sûreté , de leur avenir , de leurs 
enfants. Charles était incapable de lui résister ; il céda 
avec tristesse et repentir , comme dans le procès de 
Straiford, autorisa des commissaires à signer le billea 
son nom, ne parla point de la milice, et partit aussitôt 
pour Douvres', où la reine devait s'embarquer. 

A peine y était-il arrivé qu'un message des communes 
vint l'y chercher; comme Colepepper , elles tenaient bien 
plus à la milice iju'à l'exclusion des évéques, déjà vain-, 
eus et en prison. Elles s'étaient hâtées de rédiger leur 
ordonnance, y avaient inséré les noms des lieutenants 
qui devaient commander dans chaque comté, et en solli- 
cilaient la prompte sanction. « Il me faut du temps , dit 
« le roi; je répondrai à mon retour'. » Comme il reve- 
nait , après l'embarquement de la reine^ un nouveau v 

* Le 16 février 1642; Mémoires de GlarendoD, 1. 1, p. 144-148, dans ma 
Coliection, 

' Pari. Siit., t. 2, col. 108M085, 1091, 1097. 

' Il eut lieu le 28 février. JE 

21. 
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jpiiessagele K3(Mgiiii sur b roaie , à Cantori>épf *;:ii|iii* 
tant plus vÎTemeni encore. Il apprit en même fnmin «le 
kaeonuiianes »'oppo«aiepit and^[>art dea^ ttaljlwi^ 
pMrinoe de Galles, qoll avait mandé à (^reanwidt^rplP^ 
lant remmener avec lui dans le nord : ffn^dles psm^ 
fttivaâent Ifs procnrepr |;âiéral Herjbert ponr »t(^ o|iéi 
à ses ordres en accusant les c|iiq mei^brest eiMbi 
ip'dles avaient intarcepié et ouvert ip« lettre 4e l^ 
Pi|^ à la reine. Tant de méfiancei après tant de cm- 
cessions I l'offensa comme si les çonc^ons empuit élé 
sincères* Il traita les messagers avec beaucoup é!km^ 
meur , sans rien dédd^poiprtant'. Arrvé à QreeQWM^', 
il y trouva le priQce , que son gouverneur lenipuHfHisde 
Hertford, malgré la défense des communes, s*était em- 
pressé de lui amener. Alors enfin, tranquille sur sa 
femme et ses enfants, il envoya aux chambres sa ré- 
ponse^ i il leur offirait de confier la milice aux comman- 
dants qu'elles avaient désignés, mais en conservant le 
droit de les révoquer, et en exceptant de cette mesure 
les principales villes du royaume , où la milice devait 
rester sous Tempire de leurs chartes et des anciennes 

» Le 26 février 1642. 

^ Mémoires de Clarenàon^ 1. 1, p. 153-156, dans ma Collection, 

* Le 26 février. 

* En (laie du 28 février; Rushwortli^parl.S, t. !,p.521;~Jfemo£/v4 
de Clai-endon, t. \, p 156160. 
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lois ; puis , sans rien attendre , il partit pour York , voya- 
geant avec lenteur. A Théobalds^ douze commissaires 
des chambres le rejoignirent*: en recevant sa réponse 
elles avaient voté que c'était un refus positif j que, s'il 
persistait, elles disposeraient delà milice sans son aveu, 
et que son retour à Londres pouvait seul prévenir les 
maux dont le royaume était menacé. Le ton du mes- 
sage était rude , comme si les chambres avaient voulu 
laisser voir qu'elles sentaient leur force et ne crain- 
draient pas d'en user : a Je suis si étonné , dit le roi , que 
« je ne sais comment vous répondre ; vous parlez de 
« craintes et de méfiances; mettez la main sur votre 
« cœur, et demandez-vous si, moi aussi, je ne puis pas 
« avoir des méfiances et des craintes. J'ai bien pensé à 
« cette afiaire de la milice ; ma réponse est juste : je n'y 
« changerai rien. Quant à ma résidence auprès de vous, 
«je voudrais qu'elle pût être sûre et honorable, et 
« n'avoir point de raison de quitter Whitehall : qu'en 
« pensez-vous? Sur mon honneur , je ne veux que paix 
« et justice pour mon peuple -, je saurai les maintenir ; 
« je compte sur la bonté de Dieu pour me défendre, moi 
« et mes droits'; » et il continua sa route. Huit jours 



' Le i^' mars 1642. 

^ Rushworlh, part. 3, t. 1, p. 523-524; — Mémoires de Clarendoiiy 
f. 1, p. 164. 



à 



248 HISTOIRE 

après', à Ncwmarket, de nouveaux commissaires se pré* 
sentent ; ils apportaient une déclaration où le parle- 
ment, rappelant tous ses griefs , toutes ses craintes, 
justifiait sa conduite et conjurait encore le roi de revenir 
à Londres , de s'entendre avec son peuple , de dissiper 
ainsi les funestes pressentiments qui agitaient tous les 
cœurs. Une vive émotion perçait à travers la fermeté 
du langage ; elle parut également dans Tentrevue des 
commissaires et du roi; la conversation fut longue, 
pi*essante , familière , comme entre gens profondément 
troublés de leur rupture imminente et qui essayaient 
encore de se persuader ; il était clair que, sans hésita- 
tion, sans moyens de rapprochement, jugeant la lutte 
inévitable, et bien résolu de la soutenir, les deux partis 
ne s'y engageaient pourtant qu'avec angoisse , et ten- 
taient, pour récarter, un dernier effort, avec abandon 
bien que sans espoir. « Que voulez *vous donc? dit le 
« roi; ai- je violé vos lois? ai-je refusé aucun bill , pour 
« la sûreté de mes sujets? Je ne vous demanderai pas 
« ce que vous avez fait pour moi : est-il quelqu'un qui 
« craigne encore? j'offre un pardon aussi général , aussi 
« complet que vous-mêmes pourrez l'inventer. — Mais 
« la milice, Sire, dit lord Holland. — La milice? Je n'ai 



' le 9 mata 1642. 
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« pas refusé. — Que votre Majesté revienne du moins 
« auprès du parlement. — Vous ne faites rien qui m'y 
«porte: croyez -vous votre déclaration propre à me 
« décider? à coup sûr ce n'est pas dans la rbétori- 
« que d'Aristote que vous avez trouvé de tels moyens 
« de persuasion. — Le parlement, dit lord Pembroke , 
« en a déjà humblement supplié votre Majesté. —Votre 
« déclaration me prouve que les paroles ne signifient 
« rien. — Que votre Majesté daigne donc nous dire clai- 
« remeut ce qu'elle voudrait pour s'y résoudre. — Je 
« ferais fouetter un enfant de l'école de Westminster qui, 
« dans ma réponse , ne sauraiti pas voir ce que je veux ; 
« vous vous trompez, si vous y trouvez un refus de re- 
« tourner auprès du parlement. — Ne serait-il pas 
« possible d'accorder au parlement la milice, au moins 
« pour un temps limité? — Non, de par Dieu, pas pour 
« une beure ; vous m'avez demandé là ce qu'on n'a jamais 
« demandé à un roi: ce que je ne confierais pas à ma 
« femme et à mes enfants. » Puis, se tournant vers les 
« commissaires des communes: « Les affaires d'Irlande 
« ne se feront jamais avec les moyens que vous avez 
« pris : une assemblée de quatre cents personnes n'en 
« viendra jamais à bout: il faut que cela soit remis aux 
« soins d'un seul homme : si on m'en chargeait , j'y en- 
« gagerais ma tête ; je ne suis aujourd'hui qu'un men- 
« diant, et pourtant je trouverais de l'argent pour y 
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«réussir*. » Ces derniers mots réveillèrent toutes ks 
méfiances ; on y vit Taveu de ressources inconnues | le 
dessein de décrier le parlement , en lui imputant les 
maux de l'Irlande, enfin le désir de se trourer seul à 
la tête d'une armée pour en disposer à son gré. La con- 
férence n'alla pas plus loin ; les commissaires partirent ; 
le roi reprit sa route , et arriva à York sans autre inr 
cident. 

Alors commença, entre le parlement et lui, une 
lutte jusque-là sans exemple en Europe, clair et glo- 
rieux symptôme de la révolution qui commençait alors 
et s'accomplit de nos jours dans les sociétés. Les négo- 
ciations continuèrent, mais sans que l'un ni l'autre parti 
en espérât rien, ou se proposât même de traiter. Ce 
n'était plus l'un à l'autre qu'ils s'adressaient dans leurs 
déclarations et leurs messages; tous deux parlaient à la 
nation entière, à l'opinion publique; de cette puissance 
nouvelle tous deux semblaient attendre leur force et leur 
succès. L'origine et l'étendue du pouvoir royal , les pri- 
vilèges des chambres, les limites du devoir de fidélité 

' Cette coDYenation est tirée d*un pamphlet publié à Londres aussitôt 
après le retour des commissaires (chez W. Gay, 1642), et qui couteatit 1« 
récit de tout ce qui s'était passé entre eux et le roi. L'imprimeur de ce 
pamphlet fut mandé et interrogé par la chambre haute ; mais il répondit 
qu'il tenait ce manuscrit du secrétaire du chancelier, et la chambre le 
renvoya (Pari. IJht., t. 2, col. 1126-11Î7 ; — Kushworth, part. 8, 1. 1, 
p. 526-533). 
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imposé aux sujets , la milice , les pétitions, la disposition 
des emplois devinrent l'objet d'une controverse officielle 
où les principes généraux de Tordre social, la diverse 
nature des gouvernements , les droits primitifs de la 
liberté , l'histoire , les lois , les coutumes de l'Angleterre, 
étaient allégués, expliqués, commentés tour à tour. 
Entre les débats des deux partis au sein des chambres et 
leur rencontre à main armée sur les champs de bataille, 
on vit le raisonnement et la science s'interposer, pour 
ainsi dire, durant plusieurs mois, suspendre le cours 
des événements, et déployer leurs plus habiles efforts 
pour conquérir la libre adhésion des peuples , en impri- 
mant à l'une ou à l'autre cause le caractère de la légiti- 
mité. A l'ouverture du parlement, l'Angleterre n'avait 
point cru ni voulu tenter une révolution; les dissidents 
seuls en méditaient une dans l'Église; le retour à l'ordre 
légal, le rétablissement des anciennes libertés, la 
réforme des abus actuels et pressants, tels étaient, il le 
croyait du moins, le vœu et l'espoir du pays. Les chefs 
eux-mêmes, plus hardis et plus éclairés, ne formaient 
guère de plus vastes projets; l'énergie de leur volonté 
surpassait l'ambition de leurs pensées ; et ils s'étaient 
engagés de jour en jour sans but éloigné , sans système, 
par le seul développement progressif de leur situation, 
et pour suffire à d'urgentes nécessités. Au moment de 
tirer l'épée , tous s'étonnèrent et s'émurent ; non que 
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leur cœur fût timide, ni que la guerre civile en général 
eût, aux yeux du parlement et même du peuple, rien 
d'étrange ou de criminel ; il la lisait avec orgueil dans la 
grande charte , dans sou histoire ; plus d'une fois il avait 
bravé ses maîtres , retiré même et donné la couronne ; 
temps déjà si loin de lui , qu'il en avait oublié les misé'- 
, res , et n'y voyait plus que de glorieux exemples de son 
énergie et de son pouvoir. Mais c'était toujours au nom 
des lois , de droits certains et avoués, que la résistance 
s'était déclarée; en conquérant la liberté, l'Angleterre 
avait toujours cru défendre son héritage ; et aux seuls 
mots de loi, d'ordre légal ^ s'attachait ce respect popu- 
laire et spontané qui repousse la discussion et sanctionne 
les plus audacieux desseins. Or, maintenant les deux 
partis s'accusaient réciproquement d'illégalité et d'inno- 
vation , et tous deux avec justice, car l'un avait violé les 
anciens droits du pays , et n'abjurait point les maximes 
de la tyrannie ; l'autre réclamait , en vertu de principes 
confus encore, des libertés et un pouvoir jusque-là 
inconnus. Tous deux sentirent le besoin de couvrir du 
manteau légal leurs prétentions et leurs actes ; tous deux 
entreprirent de se justifier, non-seulement selon la rai- 
son, mais selon la loi. A leur suite, la nation entière 
s'élança avec transport dans cette arène, agitée, encore 
pltis que ses chefs, de sentiments qui semblaient s'ex- 
clure, et pourtant également sincères. A peine affran- 
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chie d'une oppression qu'avaient condamnée, sans la 
prévenir, les lois de ses aïeux, elle cherchait avec pas- 
sion des garanties plus efficaces ; mais c'était toujours à 
ces mêmes lois , d'une impuissance naguère éprouvée, 
que s'attachait son espoir. De jeunes croyances, des 
idées nouvelles fermentaient dans son sein ; elle leur por- 
tait une foi vive, pure, se livrait même, avec force et 
confiance , à cet enthousiasme qui poursuit le triomphe 
de la vérité , n'importe à quel prix j et , en même temps, 
modeste dans ses pensées , fidèle avec tendresse à ses 
habitudes , pleine de respect pour ses vieilles institu- 
tions , elle voulait croire que , loin d'y rien changer, elle 
ne faisait que leur rendre hommage et les remettre en 
vigueur. De là un singulier mélange de hardiesse et de 
timidité, de sincérité et d'hypocrisie, dans les publica- 
tions de toute sorte, officielles ou libres, dont l'Angle- 
terre fut alors inondée. L'ardeur des esprits était sans 
mesure, le mouvement universel, inouï, déréglé ; à Lon- 
dres , à York , dans toutes les grandes villes du royaume, 
les pamphlets , les journaux périodiques , irréguliers, se 
multipliaient , se propageaient en tous sens ' ; questions 
politiques , religieuses , historiques , nouvelles, sermons, 

' Voici les titres de quelques-uns de ces écrits : Mercurius Juliens^ 
Mercurîus Britannîcus -— Rusftcus — Pragmaticus, Politicus — Publi' 
eus; Dhirnal paper, Diitmal occurrences, a perfect Diurnal of some 
passages in Parllamcnt ; London-Tnlelligencer^ çXt.^^Vi. 
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plans, conseils, invectives, tout y prenait place; tout y 
était raconté, débattu; des messagers volontaires les 
colportaient dans les campagnes ; aux assises , les jours 
démarché, aux portes des églises, on se pressait pour 
les acheter ou les lire ; et dans cette explosion de tontes 
les pensées , au milieu de cet appel si nouveau à l'opi- 
nion du peuple , tandis qu'au fond des démarches et des 
écrits régnait déjà le principe de la souveraineté natio* 
nale aux prises avec le droit divin des couronnes, les sta- 
tuts, la jurisprudence, les traditions, les usages étaient 
sans cesse invoqués comme seuls juges légitimes du 
débat ; et la révolution était partout sans que nul osât le 
dire , ni peut-être se l'avouer. 

Dans cet état des esprits , la situation morale du par- 
lement éiait fausse , car c'était par lui et à son profit que 
s'accomplissait la révolulion ; contraint de la faire et de 
la nier à la fois, ses actes et son langage se dcmemaient 
tour à tour, et il flollait péniblement entre Taudace et la 
subtilité , la violence et Thypocrisie. Considérés comme 
des maximes et des mesures d'exception , applicables à 
des temps de crise , et qui cesseraient avec la nécessité, 
ses principes ciaienl vrais et ses résolutions légitimes ; 
mais les partis ne se résignent point de la sorte à ne pos- 
séder qu'une légilimilé éphémère ; les peuples ne se 
dévouent point avec enihousiasme pour des doctrines et 
des intérêts d'un jour; au moment même où le présent 
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seul les domine et décide de leurs opinions et de leurs 
actes , ils veulent croire à la perpétuité de leurs idées, de 
leurs œuvres , et prétendent régler Tavenir au nom de 
Véternelle vérité. Non content de se saisir du pouvoir 
souverain, le parlement vota, en principe et comme 
pour définir Tordre légal du pays, que le commandement 
de la milice n'appartenait point au roi , qu'il ne pouvait 
refuser sa sanction aux bills voulus du peuple , que les 
chambres, sans son concours , avaient le droit de décla- 
rer quelle était la loi , enfin qu'il était bon et licite de 
solliciter par des pétitions le changement des coutumes 
ou des statuts en vigueur , mais que toute pétition pour 
leur maintien devait être repoussée comme sans objet*. 
Malgré l'incertitude et la diversité des anciens exemples, 
de telles maximes, érigées en droit public et permanent, 
étaient évidemment contraires aux fondements histori- 
ques , à l'état régulier , à l'existence même de la monar- 
chie. Le roi se hâta d'en profiter. A son tour, il parla au 
nom de la vieille Angleterre, de ses lois, de ses souve- 
nirs. D'habiles et savants défenseurs se chargèrent de 
sa cause. Edouard Hyde, encore à Londres, et tantôt 
seul , tantôt de concert avec Falkland , rédigeait des 
réponses à toutes les publications du parlement. Portées 

' Clarendon, Hut. of the RebeîL, t. 3, p. 136, 145 ;— Par/. Hîst.^ 
t. 2, col. 1140, sous la date du ^ mars 1642. 
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à York en toute h&te par de secrets messagers, ces pièces 
étaient remises au roi seul , qui passait les nuits à les 
copier de sa main , pour que nul n*en connût Tauteur, et 
les publiait ensuite au nom de son conseil*. Écrites avec 
art et clarté , quelquefois même avec une pressante iro- 
uie 9 elles tendaient surtout à dévoiler les subtilités , les 
artifices, Tillégalité des prétentions du parlement. Chai^ 
les ne gouvernait plus, n'avait plus de tyrannie actuelle 
à défendre ; il pouvait se taire sur ses principes cachés , 
ses arrière-pensées, ses despotiques espérances, et invo- 
quer la loi contre ses ennemis , despotes régnants à leur 
tour. Tel futTeffet des publications royales , que le par- 
lement mit tout en œuvre pour les étouffer, tandis que 
le roi faisait imprimer, en regard de ses réponses, les 
messages du pa^lement^ Le parti royaliste grossissait à 
vue d'œil ; bientôt il s'enhardit , et tourna contre ses 
adversaires les armes delà liberté ; George Beny on, riche 
marchand de la cité , adressa aux chambres une pétition 
contre leur ordonnance sur la milice, et beaucoup de 
bourgeois considérables la signèrent avec \m\ Les gen- 
tilshommes du comté de Kent s'assemblèrent pour en 
rédiger une en faveur de la prérogative et de Tépisco- 

* Mémoires de Cl^rendon y 1. 1, p. 157, 167, 171, dans ma Collection; 
— Mémoires Je Warwick, p. 164, i6id, 
' Rushworlli, part. 3, 1. 1, p. 751. 
3 Pari. Hisf., t. 2, coî. 1150. 
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pat'; des membres du parlement, sir Edouard Dering 
entre autres , premier auteur du bill contre les évéques, 
provoquaient ouvertement ces démarches*. Les pam- 
phlets royalistes circulaient avec grande faveur; ils 
étaient piquants , hautains , écrits d*un ton de supério- 
rité élégante et moqueuse ; parmi le peuple même , Tin- 
suite aux meneurs des communes trouvait accueil et cré- 
dit ; on y parlait avec dérision du roi Pym, et des pains 
de sucre qu*il avait jadis reçus en présent, et de 
10,000 livres sterling , de Fargentdu roi, qu'il venait, 
disait-on, de donner en dot à sa fille, et de la poltron- 
nerie du comte de Warwick, qui avait son cœur dan^ 
ses bottes j et mille autres grossiers propos que naguère 
personne n'eût voulu redire ou seulement écouter'. Dans 
les chambres , enfin , les amis du roi se montraient fiers 
et susceplibles ; des hommes jusque-là silencieux , sir 
Ralph Hopton, lord Herbert, repoussaient vivement 
les insinuations offensantes pour son honneur. Il était 
clair qu'aux yeux de beaucoup de gens sa cause devenait 
bonne , et qu'ils la soutiendraient au besoin, car ils n'hé- 
sitaient plus à l'avouer. Le parlement prit l'alarme 
lamoui^propre des chefs s'irrita ; nourris dans la popu- 



' Le 23 mars, aux assises de Maidstone; Pari. His/,, t. % col. 1147. 
^ Le 25 mars, aux assises de Maidstone; ibid,, col. 1147.^ 
^ Pari, Hlst,, t. 2, col. 1164, 1405. 
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}9Htë| ilssappcKlaienl impatiemmçait injure, le dédain, 
eique, dans cette guerre de pluiiey Tavaniage panii 
rester à leurs ennemis. A ce péril» et Miait fMilMNMir 
^e par calcul , ils opposèrent la tyrannicii tmitMie 
discussion cessa; sir Ealph Hopton futjpteà |ii7fp!, 
tord Herbert censuré avec menaces % Oepi^ Bofo^nft 
sir Edouard Dering accusés*, la péation 4n ^qjpafé de 
Rçnt étouffée*. Le bruit courut qu'elle sdlait repiii|dlif ; 
Çromwell se hâta d'en informer les communes i <^t reçut 
mission de prévenir ce danger \ Encore peu apiiarent 
dans la chambre , mais déjà plus habile et pliu( eiigagé 
que tout autre dans les trames delà révolution , q'ètiiil k 
ces soins extérieurs à échauffer le peuple, à épi^, à 
dénoncer, à déjouer les royalistes, que s'employaient 
alors son activité et son crédit. 

La guerre prochaine n'était plus douteuse; les partis 
ne pouvaient plus vivre ensemble ni siéger dans les 
mêmes murs. Chaque jour des membres du parlemen t 
quittaient Londres, les uns, dégoûtés ou effrayés, pour 
se retirer dans leurs terres, les autres pour aller cher- 
cher ailleiu*s, loin d'une ville où ils se sentaient vaincus, 



' Le 7 mars 164i; Pari. Hist., t. 2, col. 1118. 

' Le 20 mai 1642; ibid,, col. 1242. 

' Les 31 mars et 26 avril 1642; ibid,, col. 1149, 1188. 

^ Le 28 mars 1642; ibid., t 2, col. 1147. 

* Le 28 avril 1642; ihld,^ col. 1194. 
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de nouvelles armes contre leurs ennemis. La plupart se 
rendaient auprès du roi, qu'avaient déjà rejoint presque 
tous ses conseillers '.Un incident inattendu vint préci- 
piter cette émigration et séparer sans retour les deux 
partis. Le 23 avril, le roi, à la tète de trois cents chevaux, 
s'avança vers HuU , et requit sir John Hotham, gouver- 
neur de la place, de la remettre entre ses mains. Faible, 
irrésolu, peu animé contre la couronne, et sans instrpc- 
tions qui eussent réglé d'avance sa conduite, sir John, en 
proie à la plus vive perplexité , fit supplier le roi d'at- 
tendre qu'il eût informé de son vœu le parlement. Mais 
Charles approchait toujours et parut à onze heures sous 
les murs. Il avait des intelligences dans la ville; la veille 
même, son fils Jacques , duc d'York, le prince Palatin, 
son neveu, et lord Newport y étaient entrés, sous pré- 
texte d'y passer un jour. Déjà le maire et quelques 
citoyens marchaient vers les portes pour les lui ouvrir; 
Hotham leur ordonna de rentrer chez eux, et suivi de ses 
ofliciers, se rendit sur le rempart. Là le roi en personne 
le somma de le recevoir. Sir John tomba à genoux et s'ex- 
cusa avec angoisse, au nom du serment qu'il avait prêté 
de garder la place selon les ordres du parlement. De 
violents murmures s'élevèrent parmi les cavaliers qui 

' May, Hht, du Long-Pari.^ t. 1, p. 338-3/»7, dans ma Collection ; - 
rlareudon, Uist. of ihe HeùelL, t. 4, p. 654 cl suiv. 
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entouraient le roi; ils menaçaient sir John, rappdant 
rebelle et traître : « Tuez-le, criaient41s anx offlden 
<( de la garnison, jetez-le en bas. )» Mais les offldm 
avaient décidé la résistance du gouyemenr. En vain 
Charles lui-même essaya de les intimider oa de les 
séduire; après de longs pourparlers, il se retira, mais 
i peu de distance, et au bout d'une heure, fit demander 
i sir John de Tadmettre seul, avec vingt chevaux. Sir 
John refusa également : « S'il était entré, écrivit-il aux 
a chambres, seulement avec dix hommes, je n'étais pins 
a maître de la ville. » Le roi revint au pied du rempart, 
fit proclamer traîtres Hotham et ses adhérents, et le 
jour même adressa au parlement un message pour 
demander justice d'un tel attentat*. 

Le parlement avoua de tout son gouverneur, et répondii 
au roi que ni les places ni les arsenaux n'étaient des pro- 
priétés personnelles qu'il pût réclamer en vertu de la loi, 
comme un citoyen sa maison ou son champ; que le soin 
lui en était remis pour la sûreté du royaume, et que la 
même cause pouvait commander aux chambres de s'en 
saisir \ La réponse était franche et légitime, mais équi- 
valait à une déclaration de guerre. On la prit pour telle 

' Clarendon, Hist, of the Retell., i, 3, p. 236; — Rushworth, part. 3, 
t. 1, p. 567; — Pari. Bisl., t. 2, col. 1197, où se trouve la lettre dans 
laquelle Hotham lui-même rend compte au\ chambres de Tévénemept. 

' nu, t. 2, col. 1188, 1^93, 12Q4, 1209. 
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des deux parts. Trente-deux lords et plus de soixante 
membres des communes, M. Hyde entre autres, parti- 
rent pour York \ Les comtes d'Essex et Holland, l'un 
grand chambellan, Tautre premier gentilhomme de la 
chambre, reçurent du roi Tordre de le rejoindre; il vou 
lait s'assurer de leur personne et enlever au parlement 
leur appui. De l'aveu de leur chambre, ils s'y refusèrent 
et perdirent leurs charges'. Le chancelier Littleton , 
après de longues et pusillanimes hésitations, fit passer 
au roi le grand sceau, et s'évada lui-même le lendemain'. 
La rumeur fut vive à Londres , car à la possession du 
grand sceau semblait attaché le gouvernement légal. La 
chambre haute parut troublée et près de faiblir. Mais 
rénergie des communes prévint toute incertitude. Les 
membres absents furent sommés de revenir ^ sur le refus 



' May, Hist, du Long-ParL^ t. 1, p. 339, dans ma Collection ^ — 
Mémoires de Clarendon, t. 1, p. 174 et suiv. Le 16 juin 1642, un appel 
nominal de la chambre des communes constata l'absence de soixante* 
cinq membres sans excuse connue et légitime ; il fut proposé qu'ils ne 
pussent rentrer dans la chambre. sans avoir justifié des motifs de leur 
absence, et la motion passa à une majorité de cinquante-cinq voix ; ou 
voulut leur imposer aussi une amende de 20 liv. sterl.; mais la proposi- 
tion fut repoussée par une majorité de vingt-une voix ; ~ [Pari, Hist», 
t, 2, col. 1373). 

' làid., t. 2, col. 1171-1173; — Clarendon, Bist. ofthe RebeU.^ t. 3, 
p. 182 et suiv. 

* Ibid., t. 3, p. 341-348; t. 4, p. 1-8. 

* Les 25 mai et 2 juin 1642; ParL Hist,, t. 2, col. 1296, 1327. 
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lalle où les royalistes s'étaient remis. UéMték%mm 
fat interdite ^ ils s'assemblèrent aiilairsi et pmetlàmt 
contre les mesures dont ils «ilmdaieitt fmAmt. Ja 
noblesse même se divisa; i la prQipoAûm:éB%mmmiit 
garde , pins de cinquante gratilshommen rtpjÉiiiront 
par un refus signé de leurs noms; à lenr léte n^yMMÉfit 
sir Thomas Fairfax *, jeune Picore et inconaUi HHdi d^i 
le plus courageux et le plus sincère des patriotes da 
pays*. Charles intimidé annonça une nouvelle téttâoB 
oà tous les fkrancs4enanciers sentoit convoqués ^les com- 
missaires du pariemmit reçurent d^uise #y pwaitre; 
mais elle se forma dans la plaine dite HqrworA'difoor ', 
près de leur demeure, et de moment en îmonaenl on 
venait chercher leurs conseils. Plus de quanmie mille 
hommes étaient là, gentilshommes, francs-tenanciers, fer- 
miers, bourgeois, à pied, à cheval, les uns arrêtés en 
groupes, les autres parcourant la plaine pour reconnaî- 
tre et rallier leurs amis. Bientdt les cavaliers s'aperçu- 
rent qu'une pétition circulait, destinée à conjurer le roi 
de bannir toute pensée de guerre, et de s'entendre avec 
son parlement. Ils éclatèrent en invectives, en menaces, 
se portant violemment sur les groupes, arrachant à ceux 

* Né en janvier 1611, à Dcoiton, dans le comté d'York. 

' Lettre du comité d'York au parlement, en date du 13 mai; (Pari, 
///4^, t. 8, col. 12264383). 

* Le 8 juin 1642, 
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qui la lisaient les copies de la pétition , et déclarant que 
le roi ne la recevrait point '. Charles arriva embarrassé, 
plein d'humeur, ne sachant que dire à cette multitude 
dont la présence et le tumulte offensaient déjà son inha« 
bile gravité. Après la lecture d'une déclaration équivo- 
que, il se retirait avec bâte pour éviter toute réclamation, 
lorsque le jeune Fairfax réussit à s'approcher de lui, 
tomba subitement à genoux, et déposa la pétition sur le 
pommeau de sa selle, bravant ainsi, même à ses pieds, 
le courroux du roi, qui poussa aussitôt son cheval sur 
lui et le heurta rudement , mais en vain , pour le con- 
traindre à s'éloigner \ 

Tant de hardiesse en présence du roi, dans le comte 
le plus dévoué à sa cause, intimidait les royalistes, ceux- 
là surtout qui arrivaient de Londres , l'esprit frappé de 
la puissance et de l'ardeur du parlement. C'était déjà 
beaucoup , pensaient-ils , d'avoir donné au prince , en 
venant le rejoindre, un périlleux témoignage de leur 
zèle; ils ne voulaient pas se compromettre davantage, 
et , une fois à York, se montraient tièdes et craintifs \ 

* Sixième leUre du comité d'York au parlement, en date du 4 juin 
5642; — Lettre de sir John Bourchier, qui as^stait à l'assemblée de 
Heyworth-Moor, à son cousin sir Thomas Barrington, membre de la 
chambre des communes, de la même date; {Pari, ffist., t. 2, col. 
1345-1353.) 

' Carte, Li/e ofOrmonJ, X. 1, p. 357, '^ 

^ Clarcndon, Hist. o/the Rebell., t. 4, p. 139. ^ 
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Cbaries leur demanda une déclaration des motiik qui lei 
avaient contrainte de quitter Londres ; en avait besoii 
pour établir qu'après tant d'émeutes et de violmoeSy le 
parlement n'étant plus libre, avait cessé d*étre légal. Us 
la signèrent; mais le lendemain plusieurs d'entre eux 
vinrent dire au roi que, s'il la publiait, ils ne pourraient 
se dispenser de la démentir. « Que voulez-vous donc que 
j'en fiisse? » leiu* dit Charles avec humeor; ils per- 
sistèrent, et la déclaration ne parut point ^ Malgré l*af* 
fluence et les bravades des cavaliers, rien ne se fidsait : 
argent, armes, munitions, vivres même, tout manquait 
à York ; à peine le roi avait-il de quoi entretenir une 
table et suflBre aux dépenses ordinaires de sa maison '. La 
reine avait vendu en Hollande quelques^ns des joyaux 
de la couronne $ mais tel était le pouvoir des menaces du 
parlement qu'un long temps s'écoula avant qu'elle trou- 
vât le moyen d'en faire passer au roi le prix '. Il défendit 
à tous ses sujets d'obéir à rordonnance sur la milice \ et 
donna lui-même, aux chefs royalistes de chaque comté, 
commission de la lever et de l'organiser en son nom \ 

* Chrendon, Hlst, oftke Rehell., p. 140-141. 

' Ibid., p. 172, 228. 

» Ibid,, p. lis. 

^ Le 2f7 mai 1642; Rushworlb, part. 3, 1. 1, p. S50. 

^ La premièra commissiou de ce genre, donnée à lord Hastings pour 
le comté de Leicester, est du 11 juin 1642 ; (Kuskworth, part. 8, t. i^ 
p. 655 et suiv.) 
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Mais aussitôt, pour atténuer l'effet de la mesure, il pro- 
testa qu'il ne songeait point à la guerre ; et les lords 
présents à, York déclarèrent, par un acte ofiiciel soi- 
gneusement répandu, qu^à leur connaissance aucun 
préparatif, aucune démarche n'annonçaient une telle in- 
tention '. Tant d'incertitude et de mensonge n'avait pas 
la faiblesse pour unique cause ; depuis l'arrivée des dé- 
serteurs du parlement , Charles était en proie aux con- 
seils les plus contraires : convaincus que dans le respect 
du peuple pour l'ordre légal résidait sa force la plus sûre, 
les jurisconsultes, les magistrats, les hommes sages vou- 
laient que désormais, strict observateur des lois, il lais- 
sât au parlement seul le tort de les violer ; les cavaliers 
s'écriaient que la lenteur perdait tout, qu'il fallait en 
toute occasion prendre les devants sur ses ennemis ; et 
Charles, hors d'état de renoncer à l'appui de l'une ou de 
l'autre opinion , s'efforçait tour à tour de les contenter 
toutes deux. 

La situation du parlement était au contraire devenue 
plus simple; tant de membres, en se retirant, avaient 
laissé les chefs de la révolution en possession assurée du 
pouvoir; quelques voix s'élevaient entîore, mais réduites 
à la triste tâche de déplorer et d'avertir; à peine pre- 



^ CeUe déclaration, en date du 15 juin i642^:4it signée de qi 
cinq lords ou membres du oomôL Pad, Hist,y t. 2, col, 
Clarendon, Uist. of tlui BMÈÊKÊmm^kh. 
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nail-on le soin de leur répondre. Une mi^forité dëddée, 
jogeani la guerre inéTitable, TaocepUdi hardimaM, Hm 
qf avec des vues et des sentiments fort divers. FSur 
égard pour les apparences, on comité reçat ordre de 
chercher les moyens de la pré¥enlr*| des propositioiis 
d'accommodement, en dixHienr articles, ftareat même 
rédigées et solennellement envoyées an roi*. Mais ee 
attendant sa réponse , on continoa d'étonffer toute péti- 
tion favorable au maintien de la paix*; on poussa lies pré- 
paratib militaires ouvertement et avec vigueur. Charta 
avait offert d*aller en personne réprimer la râ>dlion dl^ 
lande^ chaque jour plus violente ; son oflire fbt rcjetée\ D 
refusa de nommer lord Warwick, que désignaient les 
chambres, au commandement de la flotte ^Warwick en 
prit possession malgré son refus*. Le lord maire Gourney 
ne craignit pas de publier dans Londres la commission 
du roi qui ordonnait de lever la milice pour son service 
et en son nom ; il fut accusé, mis à la Tour, révoqué, et 



' Le 27 mai i642; Pari. Hîst,, t. 2, col. 13i9. 

' Le 2 juia 1642; ibU,, col. 18244327; — May, Hist, du Long^Parl., 
t. ly p. 863-371, dans ma Collection, 

^ Entre autres une pétition préparée au commencement de juin dans 
le comté de Sommerset; {ParL Bist,, t. 2, col. 1366.) 

* Le 15 avril 1642; Pari. Hîst,, U 2, col. 1169,1172 et suiv. 

^ Le 31 mars 1643.:/ 

« Pari. Hut., t. 2, col. 1164-1165; - May, Hist, du Long-Pari,, i, 1, 
1895 et suiv., dans ma Collection, 
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Talderman Peûnington, puritain ardent, le remplaça 
dans ses fonctions \ La Cité prêta 100,000 livres ster- 
ling ^ ; on en prit 100,000 sur les fonds destinés à secou- 
rir rirlande'; une souscription s'ouvrit dans les cham- 
bres^; chaque membre, appelé à son tour, fut tenu 
d'exprimer sur-le-champ son intention : quelques-uns 
refusèrent : « Si loccasion s'en présente , dit sir Henri 
« Kiliigrevir, je me procurerai un bon cheval, une bonne 
« cotte de bufQe, une bonne paire de pistolets, et je ne 
« serai pas embarrassé pour trouver une bonne cause; k 
mais il partit aussitôt pour son comté, car après de telles 
paroles il n'eût pu passer dans les rues de Londres sans 
insulte et sans péril \ L'ardeur du peuple était au com- 
ble; dans la cité comme à Westminster, l'éloignement 
des membres royalistes avait abattu leurs partisans. Le 
parlement fit un appel au patriotisme des citoyens; 
argent, vaisselle, bijoux, tout fut requis pour équiper 
quelques escadrons de cavalerie , sous la promesse d'un 
intérêt de huit pour cent. Les chaires retentirent des 
exhortations des prédicateurs ; l'effet surpassa les 

* Le 18 août i642 ; Pari. Hîst,, t 2, cd. 1203, 1403, 14ISS; — State- 
rrîo/j,l.4, col. 169. 

' Le 4 juin 1642; Pari, Hist., t. 2, col. 1328. 

3 Le 30 juillet 1642; May, Hist, du Long-Pari. ^ X, 2, p. 33-40» dans ma 
Collection; — Pari. Hist., t. 2, col. 1443-1448. 
^ Le 10 juin 1642. 

• Clarendon, Hist, oftht Mehell,, t. 4, p. 136; t. 8, p. 290. 

23 



270 ^ HISTOIRE 

conseils des plus passionnés et l'attente des plus 
confiants; pendant dix jours, une immense quan- 
tité de vaisselle fut apportée à Guildhall ; on manqua 
d'hommes pour la recevoir, de place pour la déposer; 
de pauvres femmes venaient apporter leur anneau de 
mariage, les épingles d'or ou d'argent qui relènaient 
leurs cheveux , et plusieurs attendaient fort longtemps 
avant d'obtenir qu'on les déchargeât de leurs offrandes '. 
Informé de ce succès des communes, Charles voulut 
tenter le même moyen ; mais l'enthousiasme ne s'imite 
point, et le dévouement populaire peut seul suffire aux 
besoins d'une cause. L'université d'Oxford envoya au roi 
sa vaisselle ; sur son exemple, celle de Cambridge fit 
emballer la sienne ; déjà même ime portion était partie 
quand Cromwell, toujours vigilant, survint-tout à coup 
et empêcha tout nouvel envoi '. Les commissaires du roi 
eurent grand'peine à recueillir, de château en château , 
quelques faibles contributions -, et la moquerie, vain el 
dangereux plaisir d'une cour vaincue, fut la seule conso- 
lation qui demeurât aux cavaliers \ 

* May, Eut du Long-Parl,, t. 1, p. 376 el suiv., dans ma Collect. 
*- Clarendon, Hht. of the RebclL, t. 4, p. 136; — Wliilelocke, p. 58. 

' May, Wsl, du Long-Pari.^ t. 2, p. 196, dans ma Collection; — 
Pari, Hist,, 1.2, col. 1433;— Querela Canlahrigietiùs^ p. 182 (in-8, 
Londres, 1685); Barwich's Life, p. 24 (iu-8, Londres, 1724);— Claren- 
don, Hist. of the RebelL, t. 5, p. 53. 

^ Clarendon, Ilist. of the RebdL, l. 5, p. 5o-o7; — May, Hist. du 
Long-Pari.^ 1. 1, p. 401. 
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Les propositions d'accommodement étaient arrivées à 
York*; elles dépassaient les prédictions des plus empor- 
tés royalistes, et ravirent aux plus modérés toute espé- 
rance. Les chambres demandaient la complète destruc- 
tion de la prérogative et que le pouvoir leur appartint 
tout entier. Création de nouveaux pairs , nomination et 
révocation des grands fonctionnaires de tout genre, 
éducation et mariage des enfants du roi , affaires mili- 
taires , civiles, religieuses, rien ne devait plus se décider 
sans Taveu formel du parlement. Tel était au fond le but 
véritable, et devait être un jour Tinestimable résultat do 
la révolution ; mais le temps n'était pas venu où cette 
substitution du gouvernement parlementaire au gouver- 
nement royal devait s'accomplir par le jeu naturel des 
institutions et Tinfluence dominante, quoique indirecte, 
des communes sur l'exercice journalier du pouvoir. 
Hors d'état d'imposer ses chefs à la couronne comme 
conseillers nécessaires , le parti national se sentait con- 
traint d'asservir officiellement la couronne à leur empire, 
ne pouvant vivre en sûreté qu'à ce prix, moyen trompeur 
et impossible, propre seulement à jeter l'État dans l'a- 
narchie, mais le seul alors que les plus habiles sussent 
imaginer. A la lecture de ces propositions, la colère 
éclata dans les yeux du roi, une vive rougeur lui moula 



* Elles iureul présentées au roi IcH jui'ii. 
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au visage : « Si j'accordais ce que vous demandez, 
« répondit-ily on pourrait encore ne se prës^iter devant 
« moi que la tête nae ; on pourrait encore me baiser la 
K main et m*appeler toi^oors du nom de Ms^estë; ces 
« mots, la volonté' du roi signifUepar les deux ehamr 
« hres^ pourraient être encore la formule de vos com- 
« mandements; je pourrais même faire porter devant 
« moi la masse et Tépée, et m'amuser de la vue d*an scep- 
K tre et d'une couronne, rameaux stériles qui ne fleuri- 
« raient pas longtemps, car le tronc serait mort; mais 
« quant au pouvoir' réel et vrai, je ne serais plus qu'une 
« image, un signe, un vain fantôme de roi * : > et il rom- 
pit la négociation. 

Le parlement n'attendait pas une autre réponse : dès 
qu'il l'eut reçue, toute hésitation, même de pure forme, 
disparut; la guerre civile fut mise en délibération *. Une 
voix , la même qui, à louverture de la session, avait 
dénoncé la première tous les griefs publics , s'éleva pres- 
que seule pour la repousser : « M. l'orateur, dit sir Ben- 
« jamin Rudyard, je suis pénétré, saisi jusqu'au fond de 
« l'àme du sentiment de ce qui importe à l'honneur de 
« la chambre et au succès de ce parlement ; mais pour 
« bien jugerde la situation où nous sommes aujourd'hui, 



« Rushworlh, pari. 3, 1. 1, p. 728. 
' Le 9 juillet 164S, 
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« reportons-nous de trois ans en arrière. Si quelqu'un 
« nous eût dit alors que, dans trois ans, la reine, par un 
« motif quelconque, aurait fui d'Angleterre dans les Pays- 
« Bas; que le roi se serait éloigné de nous et de Londres 
« pour aller à York , disant qu'à Londres il n'était pas en 
« sûreté; qu'une rébellion générale couvrirait l'Irlande; 
« que l'Etat et l'Église seraient en proie aux discordes 
« qui les travaillent : à coup sûr, nous aurions frémi à la 
« seule pensée d'une telle situation; sachons donc la res- 
« sentir maintenant que nous y sommes plongés. Si d'au- 
« tre part on nous eût dit que dans trois ans nous 
« aurions un parlement, que la taxe des vaisseaux serait 
« abolie, que les monopoles, la cour de haute commis- 
« sion, la chambre étoilée, le vote des évéques seraient 
« supprimés, que la juridiction du conseil privé serait 
« réglée et restreinte, que nous aurions des parlements 
« triennaux, que dis-je,un parlement perpétuel queper- 
« sonne ne pourrait dissoudre, si ce n'est nous-mêmes : 
« à coup sûr , nous aurions regardé tout cela comme un 
« rêve dé bonheur. Eh bien ! nous possédons vraiment 
« tout cela, et nous n'en jouissons pas; nous insistons sur 
« de nouvelles garanties. La possession actuelle de tous 
« ces biens en est la meilleure garantie; ils se garan- 
« tissent l'un l'autre. Prenons garde qu'en recherchant à 
« travci*s toutes sortes de hasards une préteudue sécurité, 
« nous ne mettions en péril ce que nous possédons déjà. 
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«c Obtinssions-nous tont ce que nous souhaitons, nous ne 
<( jouirions point d*une sécurité mathématiqûemefll in- 
« faillible; toutes les garanties humaines peuvent se oo^ 
<( rompre et manquer. La proTidence de Dieu ne soof- 
« fire pas qu'on l'enchatne ; elle veut que le succès 
a doneure en ses mains... M. Torateur, c'est maintc- 
a nant qu'il nous importe de recueillir toute la sagesse 
« dont nous sommes capables, car nous voilà à la porté 
a dé rincendie et du chaos. Si une fois le sang touche le 
«c sang, nous tomberons dans un malheur certain, en 
<c attendant un succès incertain, que nous obtiendrons, 
a Dieu sait quand ! Dieu sait lequel! Tout homme est 
a tenu de tenter les derniers efforts pour empêcher Fef- 
<c fusion du sang ; le sang est un péché qui crie ven- 
« geance ; il souille tout un pays. Sauvons nos libertés 
« et nos biens , mais de telle sorte que nous sauvions 
« aussi nos âmes. J'ai clairement acquitté ma conscience; 
«j'abandonne chacun à la sienne'. » Vain appel d'un 
homme de bien qui n'avait plus qu'à se retirer d'une 
arène désormais trop agitée pour sa chaste et prudente 
vertu! D'autres prévoyances, d'autres craintes, égale- 
ment légitimes, bien qu'alliées à des passions plus 
aveugles ou moins pures , dominaient impérieusement 
le parti national ; et le jour était venu où le bien et le 

» Pari. Hist, t.- 2, col. 1416-1418. 
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mal, le salut et le péril se mêlent et se confondent si 
obscurément que les plus fermes esprits , hors d'état de 
les discerner, ne sont plus que les instruments de la Pro- 
vidence qui châtie tour à tour les rois par les peuples et 
les peuples par les rois. Quarante-cinq membres seule- 
ment dans les communes partagèrent les scrupules de 
Rudyard ', et dans la chambre haute le comte de Port- 
land protesta seul *. Les mesures de guerre furent sou- 
dain adoptées; les chambres saisirent, à leur profit, tous 
les revenus publics'; les comtés eurent ordre de s'appro- 
visionner d'armes, de poudre, et de se tenir prêts au pre- 
mier signal. Sous le nom de comité de êûr été j cinq pairs 
et dix membres des communes furent chargés de veiller 
à la défense publique, et de faire exécuter les ordres du 
parlement ^ Enfin on décréta la formation d'une armée, 
forte de vingt régiments d'infanterie d'environ mille 
hommes et de soixante-quinze escadrons, chacun de 



' La levée de dix mille volontaires à Londres fut votée dans la cliam- 
bi-e des communes par cent vingt-cinq voix contre quarante-cinq; {Pari. 
Hut,,\. 2, col. 1409.) 

» Ibid,, col. 1414. 

3 I/'id., col 1349. 

* Le 4 juillet 1642, les cinq lords étaient les comtes de Nortlium* 
berlandy d*£ssex, de Pembroke, Holland et le vicomte Say ; les dix 
membres des communes, Uampden, Pym, Hollis, Maiiyn, Tiennes, 
Picrpoint, Clynn, sir William Wallcr, sir Philippe Siaplclon et sir John 
Merrick. 
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soi)Lante chevaux. Lord Kinbolton , lord Brook, sir John 
Merricky Hampdeiiy Hollis, CromweU, chef du peaple 
dans les camps comme à Westminster, y reçurent 
des commandements. Le comte d'Essex fut nommé gé- 
néral'. 



* I^ lecteurs lie veiTOQtpagsiuumlérètU liste eiacte et eomplète 
àkth de cette armée vraiineiit nationale ; on la trouTera dans ItgÉclaii^ 
cistements et pièces historiques, n. 6. 
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Début de la guerre civile. — Le roi plante sou étendard à Nottingham. 

— Bataille d'ËdgehilI. — Terreurs de Londres. — Combat de Brent- 
ford. — Tentatives de négociation. — Caractère de la guerre civile. ^ 
I^ reine revient du continent. — Négociations d'Oxford. — On com- 
mence a se défier du comte d'Essex. — Dissensions intérieures du 
parlement. — Complot royaliste dans la Cité. — Mort de Hampden. 

— Défaites successives du parlement. — Son énergie. — Efforts des 
partisans de la paix dans les chambres. — Projets du roi pour marcher 
sur Londres. — Ils échouent. — Siège de Glocester. — Essex fait 
lever le sic'ge. — Bataille de Newbury. — Mort de lord Falkland. — 
Alliance du parlement avec les Écossais. — Retour triomphal d'Kssex 
à Londres. 



1642-1643. 

A la nouvelle de ces dispositions, libre aussi de toute 
incertitude, le roi à son tour déploya plus de vigueur. 
Un petit convoi lui était arrivé de Hollande, et la reine 
en promettait de nouveaux'. Les commissaires qu'il 
avait chargés de recruter en son nom, le marquis de 



' Clai-endon, Hlst, of tlœ Rebell.^ •• '^î V- '^"'^ 
I. 
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Hertford , le comte de Northampton , lord Strange, sir 
Ralph Hopton , sir Henri HastingS; obtenaient dans les 
comtés de l'ouest et du nord quelques succès*. Goring, 
gouverneur de Portsmouth , s'était déclaré en sa faveur '. 
Les cavaliers se levaient de toutes parts; ils se répandaient 
dans les campagnes y entraient de force dans les maisons 
des amis du parlement , enlevaient Targent , les chevaux, 
les armes, et arrivaient à York d^à fiers de leur» 
victoires et de ce facile butin. Charles coinprit que de 
tels désordres feraient grand tort à sa cause, et pour les 
réprimer, tout en excitant le zèle des royalistes , il part 
courut en personne les comtés dTorit , de Leicester, de 
Derby, de Nottingham , de Lincoln , convoquant partout 
la noblesse, la remerciant de sa fidélité, l'exhortant au 
bon ordre, à la prudence ; plus actif, plus aOable qu'il 
n'avait coutume de paraître , soigneux même de parler 
au peuple, et protestant partout de son ferme attache- 
ment à la religion et aux lois du pays\ Ces rassemble- 
ments, ces discours, les gentilshommes quittaqt ou 
fortifiant leurs châteaux , les bourgeois relevant les murs 
de leurs villes, les routes couvertes de voyageurs armés, 



' May, Hist, du Long^Parî., l. 2, p. 16-23. 

' Clarendon, Hisl. oflhe ReUlL, l. 4, p. 243 et suiv.; — Pari, Htst,^ 
t. 2, col. 1440. 

' May, /y/5/, du Long-Pari, t. 2, p. 40-41, 55, dans ma Collection^ 
— C/arciîdoii, IJist, of tLe RcLcU.,\. W.^i^.'vA.^*tV^>a.Wx 
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les milices s'exerçant chaque jour, tout offrait Taspect 
de la guerre déclarée; tout en faisait naître, à chaque 
instant et sur tous les points du royaume, l'envie et 
Toccasion. Déjà même le sang avait coulé en plusieurs 
rencontres, plutôt des rixes que des combats'. Déjà le 
roi, par deux tentatives, qui échouèrent, sur les places 
de HuU et de Coventry, avait donné sujet au parlement 
de lui imputer la première agression \ L'un et Tautre 
parti redoutaient également ce reproche, prêts Tun et 
Tautre à tout risquer pour soutenir leurs droits, mais 
tous deux tremblants d'avoir à répondre de l'avenir. Le 
23 août enfin, Charles résolut d'appeler officiellement ses 
sujets aux armes , en plantant à Nbttingham l'étendard 
royal. A six heures du soir, sur le sommet de la colline 
qui domine la ville , escorté de huit cents chevaux et d'un 
faible corps de milice, il fit d'abord lire sa proclamation. 
Déjà le héraut avait commencé ; un scrupule s'éleva dans 
l'esprit du roi ; il reprit le papier, et , sur son genou , 
corrigea lentement plusieurs passages, puis le rendit au 
héraut , qui lut avec peine les corrections. Les trompettes 
sonnèrent, l'étendard approcha, portant pour devise : 
« Rendez à César ce qui appartient à César j » mais on 



' May, Hist. du Long-Pari., t. 2, p. 16;— Whitelocke^p. Ô9. 
' aarendon, HUl. of the Rebeli., t. 4, p. 257; - Pari, Hist,^ t. 2, 
col. 1456. 
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ne savait où rattacher, ni comment se passait jadis ceite^ 
antique forme de la couvocation des vassaux par h 
suierain. Le temps ciiaîi sombre ; le veut soufQait avec 
violence. On dressa entiii Tétendard dans Vincërieur do^ 
murs du chàteaui au haut d*tiïie tour, ^ rexemple du roi 
Richard III » le dernier dont oq se souvint. Le lendemain 
le vent Tavait abattu, n Aussi , pourquoi le placer là , dit 
K le roi ; il fallait le niettre daus uu lieu ouvert > ou chacui) 
4( pât en approcher, noo dans une prison ^ » et il le lit 
transporta* hors du ebàteau, près du parc. Quand les 
bërauto voulurent l'enfoncar en terre» Oa^ ^Mpm^Êmm 
qm le sol n'était qu'un roc très^ur. Avec leim|Ml|pAtfds 
ils (s-eusèrent un petit trou pour y fixer le bil^diiy uiÉs 
il ne tint pas , et pendant quelques heures on fut (d>ligë 
de le soutenir à bras. Les assistants se retirèrent , Fesprit 
troublé de sinistres présages ' . Le roi passa quelques jours 
à Nottingham, attendant » mais en vain, que le pays 
répondit à son appel. L'armée du parlement se formait 
à quelques lieues de là, à Northampton » déjà forte de plu- 
sieurs régiments. « S'ils veulent tenter un coup de main, 
« dit sir Jacob Astley, msyor général des troupes royales, 
<( je ne réponds pas que le roi ne soit enlevé dans son 



* Rushwordi, part. 8, L 1, p. 783; — Clarendon, Hisi. oftheRehell., 
U kf p. 258;— William Lilly, Observations on the li/e and death o/king 
Charles, dans le Select Tracts de M. Mazeres, t. 1, p. 176. 
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« lit*. » Quelques membres du conseil le pressèrent de 
tenter encore une négociation. « Quoi, déjà! dit-il, au 
« début de la guerre, avant même qu'elle ait commencé î » 
On insista, au nom de sa faiblesse. Quatre députés' par- 
tirent pour Londres % et revinrent sans succès; Tun 
d'eux, lord Southampton, n'avait pas même pu obtenir 
de remettre en personne son message à la chambre \ Le 
roi quitta Nottingham^, et, malgré son regret de s'éloi- 
gner de Londres, instruit que les comtés de l'ouest mon- 
traient plus de zèle pour sa cause , il porta à Shrewsbury 
son quartier général. 

Depuis plus de huit jours , le comte d'Essex était à la 
télé de son armée : à sa sortie de Londres ^ une foule 
immense l'avait accompagné , criant vivat 1 et agitant 
en l'air des banderoles orange, couleur de sa maison ; 
quiconque en portait une autre était suspect et insulté'. 
Il trouva à Northampton près de vingt mille hommes 
réunis. Un comité des deux chambres lui était adjoint 
et devait résider près de lui , mais sous sa présidence et 

' Clarendon, Hist. of the Rebella, t. 5, p. 2. 

^ Les comtes de Southampton et Dorset, sir John Colepepper et sir 
Wilham Uvedale. 
3 Le 25 août 1642. 
< ParL Bise., l. 2, col. 1458-1460. 
^ Vers le milieu de septembre. 
• Le 9 septembre 1642. 

' May, Uisudu Loug-ParL, t« 2, p. 57; Wliilclocke, p. 59, < 
24. 
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•ans pouvoirs snpëriem^ au sien '. Tl avaU po'nTmîlï! 
lion de transmettre an vol uik? pt^tuion qui le coiijur;ût 
de revenir à Londres^ et , &ui- son refus , de le suîvr\< 
partout} « et par bataille on autre voie, d'enlever su 
M Majesté, le prince de Galles et le duc dTork , ses deux 
« filS| à leurs perfides coaseillers , pour les ramener au 
«parlement'.» 

La pétition ne fut pas mt>me préseniée; le roi déclara 
qp*il ne la recevrait poiiu iransmi&o par des hommes 
qu'il avait déjà proclamés $rattrçs'. 4S|tr6W!^i|ini^|li^ 
reiH*is force et confiance. De l'oiiesl ^ ^ iiiifpi4s 
nombreuses recrues lui ^ w>Svft*^«» ^«>^»i j j^f f^|p|.^^||j|ng||y 

4^ armes, il avait enlevé, mm (Hms iMs|MiB%ii»anii 
des milices de plusieurs comtés; des ecmvcàs destina 

à rirlande traversaient Touest pour s'embarquer à Cbes- 
ter, il les avait saisis. Les catholiques des comtés de 
Shrop et de Stafibrd lui avaient avancé 5,000 livres 
sterling ; pour le titre de baron un gentilhomme en avait 
payé 6,000; de Londres même son parti lui avait, sous 
main , fait passer de l'argent. Douze mille hommes envi- 
ron marchaient sous ses drapeaux ^ A la tète de la 



* Par!, Ifist^y t. â, col. 1473; le comité était composé de douze lords et 
vingt- quatre membres des communes. 

' Pari. Hist., t. 2, çol. 1471. 

3 Le 16 octobre 1642; ParL Wst,^ t. 2, col. 1484. 

* May, ///)^ (lu Lo^'ParL^ t. 2, p. 37-39, 56, 65-63; — Clarendon, 
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cavalerie ^ le prince Robert son neveu ', naguère arrivé 
d'Alleniagne% parcourait le pays d'alentour, déjà odieux 
par ses pillages et sa brutalité, mais déjà redouté pour 
son audace. Essex n'avançait qu'avec lenteur et comme 
pour suivre plutôt que pour atteindre son ennemi. Arrive 
le 33 septembre à Worcester, à quelques lieues du roi , il y 
passa trois semaines sans agir. Enhardi par cette inaction, 
par le succès de quelques escarmouches , par le nouvel 
aspect de sa fortune, Charles résolut de marcher sur 
Londres, pour finir la guerre d'un seul coup «, et il était déjà 
en mouvement depuis trois joiu*s, lorsque Essex rebroussa 
chemin à sa suite pour aller défendre le parlement. 

Le trouble fut grand à Londres ; on ne s'attendait pas 
à ce brusque péril : les parlementaires s'étonnaient , les 
royalistes commençaient à s'agiter, le peuple avait peur. 
Mais la peur du peuple se tourne aisément en colère ; le 
parlement sut l'y pousser. Ferme et passionné dans ses 
actes comme dans son lagage, il prit soudain des mesures 
de défense contre le roi, de rigueur contre les malveil- 
lants. Quiconque était resté étranger aux contributions 
volontaires fut taxé et contraint; on emprisonna les 



HUt, ofthe Rebell,^ t. 5, p. 24, 29, M, 60, 62, 68; — Mémoires de mis- 
triss Hatchinson, t. 1, p. 199-212, dans ma Collection, 

' Second fils de Frédéric Y, électeur palatin, roi de Bohême^ et d'Éli- 
•abetb, sœur de Charles I'*". 

* Au commencement du mois de scp!cmîii\î. 
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de Taprès-midi , FacUon fat Yiye et dora jiitqa*ia loir: 
la cavalerie du pariement , affaiblie par la dëtmkm Ai 
régiment de sir Faithful Forteftcne, qui ^ au moment de 
charger, passa tout entier à Tennemi, Ait mise en dérotte 
par le prince Robert; mais dans sa bouillante inqNré- 
voyance 9 et emporté aussi par la soif du pillage , ilb 
poursuivit plus de deux milles , sans s'inquiéter de ce 
qui se passait derrière lui. Arrêté enfin par le régiment 
de Hampden, qui arrivait avec rartiHerie, le prince 
rebroussa chemin vers le champ de bataille ; mais à mi 
retour il trouva Tinfanterie royale rompue et dispersée, 
le comte de Lindsey , général en chef| blessé à mort et 
prisonnieri Tétendard du roi tombé aux mains des par- 
lementaires i le roi lui-même s'était vu un moment près- 
que seul et en danger d'être pris. La réserve d'Essex 
demeurait seule en bon ordre sur le terrain. Charles et 
son neveu essayèrent en vain de déterminer leurs esca- 
drons à une nouvelle charge; ils étaient revenus pêle- 
mêle ; les soldats cherchaient leurs officiers, les officiers 
leurs soldats; les chevaux tombaient de fatigue; on n'en 
put rien obtenir. Les deux armées passèrent la nuit sur 
le champ de bataille, Tune et l'autre inquiètes du lende- 
main j quoique s'attribuant toutes deux la victoire. Le 
parlement avait perdu plus de soldats, le roi plus d'hom- 
mes de marque et d'officiers. Le jour venu , Charles 
parcourut son camp ; un tiers de l'infanterie et beau- 
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f coup de cavaliers manquaient ; non que tous eussent 
É péri , mais le froid , le défaut de vivres , Tâpreté de ce 
I premier choc, avaient dégoûté un grand nombre de 
!ï volontaires ; ils s'étaient dispersés '. Pour continuer 
» librement sa marche sur Londres, le roi eût voulu 
|r engager une nouvelle action ; mais il vit bientôt qu'il 
n'y pouvait songer. Dans le camp parlementaire, la 
même question était agitée; Hampden, HoUis, Staple- 
ton, la plupart des officiers chefs des milices et membres 
des communes, conjuraient Essex de reprendre sur-le- 
champ l'attaque : « Le roi , disaient-ils , est hors d'état 
« delà soutenir; trois régiments frais nous sont arri- 
« vés ; il tombera dans nos mains ou sera forcé d'ac- 
« cepter nos conditions : la rapide conclusion de la 
« guerre peut seule épargner au pays des maux, au 
« parlement des chances impossibles à prévoir. » Mais 
les militaires de profession , les officiers formés sur le 
continent, le colonel Dalbier et d'autres, repoussèrent 
ce conseil : selon eux, c'était déjà beaucoup d'avoir livré, 
avec des recrues, un si glorieux combat ; Londres était 
sauvé; ce succès avait coûté cher; les soldais, encore 
bien novices , étaient étonnés et tristes ; ils ne recom* 
menceraient pas sitôt de bon cœur; le parlement n'avait 



' Uusliworlh, pari. 3, t. 2, p. 33-38; — May, Hht. du L'.n^-Paii., 
t. 2, p. 73-82; — Clarcndou, H st. of the RcbcU.y t, 5, p. 7G-S7. 
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qu'une armée , il fallait Vaccoutiimer k la ^^terre, et m 
pas tout risquer en un jour. Il;» parlaient avec autorité; 
Essex adopta leur avis \ et porta sou quartier général k 
Warwicky en arri^ de Tarmée royale, mats en mesure 
de suivre ses mouvemaits. Quelques jours après, le rai 
s'avançant vers Londres, quoique &ans dessein de pous- 
ser sa marche^ établit le sien à Oxford^ des grondes 
. villes du royaume la plus dévouée à sa cause. 

A Londres comme à Oxford, od rendît à Dieu des 
actions de grâces; car le parlement, se disaient enire 
eux ses amis, avait obtenu une grande délivrance, bien 
qu'une petite victoire. 11 s'apei^ut )>îeQtiït que la déli- 
vrance même n'était point consommée '. Plus voisine 
que celle d'Essex , l'armée du roi se répandait dans le 
pays ; la plupart de ses déscrlours rejoignaient leur i 
corps, guéris, par l'espoir du butin , de leur premier 
effroi. Des places qu'on croyait sûres, Banbury, Abîng- 
don, Henley, lui ouvraient leurs portes sans coup férir; 
la garnison de Reading, commandée par Henri Martyn, 
ami de Cromwell et cynique démagogue , s'enfuit hon- 
teusement à l'approche de quelques escadrons \* Le roi 
y porta son quartier général. Le prince Robert poussait 



» Wbilelocke,'p. 61. 

» Jhùf. 

• ClarenJon, IL'st, of thc llibelL, l. 5, p. iîl. 



DE LA REVOLUTION D^ANGLETERRR. 289 

jusqu'aux campagnes de Londres ses courses et ses pil- 
lages'. La cilé s'alarmait; la chambre haute accueillait 
des motions pacifiques ^ Essex eut ordre de se rappro- 
cher avec ses troupes , et en attendant on se décida à 
demander au roi un sauf-conduit pour six députés char- 
gés d'ouvrir quelque négociation. Il refusa d'y com- 
prendre l'un d'eux, sir John Evelyn, que la veille même^ 
il avait proclamé traîlre^ La chambre des communes 
voulut tout rompre ; Essex était arrivé*. Le lord 
maire convoqua à Guidhall une assemblée générale des 
citoyens •. Deux membres du parlement , lord Brook et 
sir Henri Vane, s'y rendirent pour relever leur courage 
et les exhorter à sortir des murs, à s'aller ranger sous 
les drapeaux du général : « Il a remporté, leur dit lord 
« Brook, la plus grande victoire qui se soit jamais vue ; 
« il leur a tué deux mille hommes, et nous n'avons pas 
« perdu cent des nôtres ; non , pas cent , à moins que 
« vous ne vouliez compter les femmes, les enfants, les 
« charretiers et les chiens, car les gens du roi ont tué 



* Whilelocke, p. 61. 

« Le 29 octobre 1642; Pari, Hist., t. 3, coL 1. 
^ Le 2 novembre 1642. 

* Pari. Hist.j t. 3, col. 2-5j — Clarciidon, Hist. of the Rebeli.^ t. 5, 
p. 122. 

* Le 7 novembre 1642. 

* Le 8 novembre 1042. 
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bruit que de b perfidie du roi, el aussi de sa barbaurie; 
car, disaii-OD, il aTait toqIq prendre la cité tfassaïut, 
duraut la nuit, et livrer ses habitants, leurs (amiUes, 
leurs richesses à ses avides et licencieux cavaliers '. Les 
plus chauds partisans de la guerre se plaignaient aiec 
amertume qu*il vint la porter ainsi jusque sous leurs 
murs, et exposer à de tels périls tant de milliers de ses 
paisibles siijels. Le parlement mit soudain à profit cette 
disposition. Il invita les apprentis à s'enrôler, déclaraot 
que le lemps de leur scnice compterait pour leur ap- 
pivntissagc' ; lu cité offrit quatre mille hommes pris 
dans sa milice, et nomma Skippon pour les commander. 
n Allons, mes enfants, mes braves enfants , leur dit-il en 
<t se mettant;! leur ttHe , prions de bon cœur et battons- 
ty nous do bon cœur ; je courrai les mêmes hasards que 
<v vous tous. Souvenez-vous que c'est ici la cause de Dieu, 
« (|n'il s'agit de dcfcndre vos femmes, vos enfants el 
« vous nu^nu»s. Allons, mes bons et braves enfants, priez 
« do bon cipur vi combattez de bon cœur, et Dieu nous 
« bcnira '. w Diiranl un jour et une nuit ces nouvelles 
lovées, milicions oi volontaires, sortirent successivement 
do liondn^s pour aller prendre place dans les rangs de 



' NVhU^'Wki», !>• ftii — /*«//. Hi^t , l. 3. col. 14. 
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Tannée ; et le surlendemain du combat de Brentford ' , 
Essex, accompagné de la plupart des membres des deux 
chambres et d'une foule de spectateurs, passa en revue 
vingt-quatre mille hommes rangés en bataille à Turn- 
ham-Green, à moins d'un mille des avant-postes du roi. 
Là recommença le débat qui s'était élevé, après Taf- 
faîre d'Edgehill, dans le conseil du général. Hampden 
et ses amis demandèrent avec instance qu'on attaquât 
aussitôt. Jamais, disaient-ils, on ne retrouvera le peuple 
à la fois si fermement assuré et si impérieusement obligé 
de vaincre. Leur avis prévalut un moment, et quelques 
mouvements de troupes furent ordonnés en conséquence. 
Mais Essex ne s'y rendait qu'à contre-cœur, les vieux 
officiers ne cessaient de le combattre; un incident survint 
à l'appui de leurs objections. Un jour que l'armée était 
en baiaille en face de celle du roi, soit que les troupes 
royales parussent faire un mouvement d'attaque, soit 
par toute autre cause, deux ou trois cents spectateurs, 
venus de Londres à cheval, reprirent bmsquement et 
au grand galop le chemin de la ville : à cette seule vue, 
un fâcheux ébranlement se manifesta dans les rangs par- 
lementaires, des propos décourageants circulaient, et 
beaucoup de soldats semblaient disposés à quitter leurs 
drapeaux pour retourner aussi dans leurs maisons. L'er- 

' Le 14 uovembre 1642. 
Î5. 
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réiîr âissîpëe, les visages raoévinrênt séréiôs et lés niiii 
éb raflerÎDirent; d*abondaiitek provisiSîîs de VimS|de 
Tid, aè tabaci de denrées dé toutes sbrtM, envoyées pur 
les femmes de la cite i lêàrs enfuits et à lèiir& skr», 
rainébëréiit daiis le camp la confiance et ia gatt^. liaui 
Essex rëhîsa décidément de tout hasarder sûr la foi de 
l'enthousiasme public; il rappela les coipe qiii s'ëtaie&i 
portés en avânt| s'établit partout sur la défensive $ et le 
roi| qui de son côté craignait fort une attaque, car il 
ii*àvait plus ni balles ni poudrci opéra sans obstade ul 
retraite d*abord à Reading, ensuite à Oxford, où il prit 
ses quartiers d'hiver '. 

Tant d'hésitation et de lenteur, combattues, mais sans 
succès, par les chefs du parlement, avaient des causes 
plus puissantes que Taltiiude chancelante des soldais, 
ou la prudence du général. La cilé même élait pleine de 
divisious el d'iucerliludes : le paiai de la paix s'y mani- 
festait hautement , recruté , surtout dans la haute bour- 
geoisie, de beaucoup d'hommes qui n'avaient accepté la 
guerre qu'avec crainte et chagrin, et parce qu'ils n'a- 
vaient su comment s'y opposer. Déjà des pétitions, assez 
vives d'ailleurs contré le papisme et le pouvoir absolu, 
demandaient aux chambres d'y mettre un terme'. On les 

• Whitelocke, p, 62, 63;— 3f<fmo/rci de Ludlow, 1. 1, p. 68, dans ma 
Coliection, 
' Le 19 décembre 1642; Pari, Hist,, t. 3, col. 43. 
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réjioussâit, on menaçait mënie leurs ailleurs ; mais il en 
vëiiait d'autres, rédigées dàiis les comtés, et adressées 
aiix iords qii'ôn jugeait pliis disposés à les accueillir' . 
Les pétitions contraires ne manquaient point: d'une 
part les magistrats et le conseil commun de la cité, 
renouvelé par de récentes élections, de l'autre la petite 
Doiirgeoisie et le peuple, étaient dévoués aux plus hardis 
nîenèiirs des communes, et saisissaient avec ardeur 
idiitè occasion dé les exciter ou de les soutenir. tJn mar- 
chand, nommé Shute, veîiait presque chaque jour' à la 
barre de la chambre, suivi d'un nombreux cortège et 
réclamant , au nom du parti pieux et actif, qu'on 
poussât la giierre avec vigueur. On l'acciieillait avec 
émi)ressement, on le remerciait de son zèle ; mais quand 
sdn langage devenait trop impérieux, quand il parlait 
trop insolemment des lords et des officiers de l'armée, 
ou se sentait obligé de le réprimander^ car personne 
n'eût osé dire ni penser peut-être que le parlement se 
dût séparer des grands seigneurs engagés dans sa cause, 
ou pût triompher sans leur appui. Pour donner aux 
amis de la paix quelque satisfaction apparente, on ima- 
gina de la faire officiellement demander par le conseil 

* Le 22 décembre 1642; Pari, Hist.^ col. 46. 

' Les 13 cl 21 novembre, le 9 décembre, elc; — Pari. Uist., t. 3, 
col. 12, 22, 37, etc. 

3 Le 11 décembre 1642; Pari UUt., t. 3, col. 38. 
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commiuiy non au pariementi niais an roi loi-même; m 
le roi tomberait ainsi Fembarras de la répoutei et h 
sienne ne pouvait manqaer de déplaire aux dtOfaH. 
De l'aven des chambres, une dépntation da oonsdl com- 
mun se rendit à Oxford *. Le roi sourit quand elle k 
pressa de revenir à Londres , promettant de répriner 
les émeutes: « Vous ne pouvez, dit-il, y maintenir h 
a paix par vous-mêmes ; )> et il renvoya les députés avec 
sa réponse, les faisant accompagner d*nn gentilhmiuBe 
chargé de la lire, en son nom, à rassemblée générale de 
la cité. Une foule immense s'y porta' ; lord Manchester 
et M. Pym y assistaient, prêts à repousser, au nmn di 
parlement, les accusations du roi. A la vue de c^te 
bruyante multitude, le commissaire du roi eut peur 
et voulut se dispenser de lire lui-même le message, 
alléguant la faiblesse de sa voix. Sommé de remplir sa 
charge, il obéit, et fut même contraint de recommencer 
deux fois sa lecture, dans deux salles différentes, pour 
que tout le monde l'entendît. A la seconde fois, quelques 
royalistes, timidement placés près de la porte, hasar- 
dèrent quelques acclamations soudain étouffées par de 
violents murmures. La lettre du roi était longue et 
amère, pleine de récriminations qui n'annonçaient point 



' Le 2 janvier 1643. 
* Le 43 janvier 1643. 
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le désir de la paix. Pym et lord Manchester y répon- 
dirent : le cri, « Nous vivrons et mourrons avec eux î » 
s'éleva de toutes parts , et les pétitions pacifiques furent 
pour quelque temps découragées'. Les tentatives du 
parti royaliste n'avaient jamais d'autre résultat; mais 
elles se renouvelaient sans cesse ; elles tenaient West- 
minster comme la cité dans une anxiété continuelle ; 
nul ne songeait encore à leur opposer ces derniers excès 
de la tyrannie qui procurent aux partis quelques jours 
de toute-puissance^ bientôt payés de longs revers ; et le 
parlement, appliqué à lutter contre ce mal intérieur, ne 
pouvait déployer au dehors toute son énergie, ni la por- 
ter librement vers d'autres combats. 

Dans les comtés il en était autrement : là , rien ne 
gênait les partis -, là , aucune responsabilité générale et 
décisive ne s'attachait à leurs actes , et les besoins ou les 
calculs de la politique ne venaient point régler ou inti- 
mider les passions. Aussi , tandis qu'aux environs do 
Londres , entre le parlement et le roi , la guerre sem- 
blait languir , elle éclatait ailleurs entre les parlemen- 
taires et les royalistes , spontanée , vive , franche , pour- 
suivie dans chaque lieu pour le compte de ses habitants, 
et presque sans égard à ce qui se passait entre Oxford 
et la cité. Quelques mois s'étaient à peine écoulés , et 

• Rushworlli, part. 3, t. 2, p. 110-116; Pari, Hisf., t. 3, col. 49-61. 



S98 HISTOmE 

Vffii le royaoine était bôuyert àè ratilSdSribbDii gÎMf- 
rièrésy librement forint , soit iiisios rtnlâfîénr km 
feoibtë entre tes hoinines dé inémê opinion , isott oitire Is 
comtes liîhitrophesy pour sbuteiîir en céminàn tiêv 
càose. Pour première iiëiiUirciie » ces ooniétànùm 
iieiiiandaient et recevaient , an piiu^eînèiik 6à llu ni, 
selbh letîr dessein , iihè domjiiissibn poiir lèàrs ênefe, et 
Wi poôvbirs |M>ar lëVer des sbidits, imposer âés taoies, 
pi^ên'dlt*e iobtes leè mesures i^u'elies Jiigeraieni néoisr 
skirb& kii siiccèâ. Elles iî^éiit ensuite iëoilimêntd 
f>resquë à leur gr^ , sauf à rënâi*e compte iîe leiiips es 
teinps ; à bxferd oii Si Londires , de leur sliiiàiion , ^ 
leurs actes , et à solliciter an besoin des secoure ou dés 
coDseili*. A dëfaut de t'éllies tigués locàièSy quelquefois 
même sibiillanément, un homme riche et accrédite 
levait iîu petit coi*ps et guerroyait en partisan , tânlél 
aux euvirôiis de sa ville oii de sa terre , taiitôi se portant 
plus loin, selon son audace, sa force ou la nécessité ^ 

' Les deux principales de ces coufédérations furent ^ dans le nord, 
ceUe des comtés de Durham, Nortliumberland, Cumberland et Westmo- 
relahd, pour là cause royale ; ei dàiis l'est, celle des comtés de Norfolk, 
ftdffolk, Caihbridge, Huiitinglon, Bedford, Essex, Lincoh et Uertford, 
pour la cause parlementaire. On en rencontre plusieurs autres, comme, 
dans le centre, celle des comtes de Northampton, Warwick, Leicester, 
Dërby ètStrafîbrd, poùir le parlement; au sùd-ouest, celle des conités de 
Dorset, Sommerset, Devon et Cornouailles, pour le roi, etc.~Rushworth, 
part. 8, t. 2, p. 66, 94-98, 119, 381. 

' Voir les Mémoires de mistriss Uutcbiuson et ceux de Ludlow. 
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Que si ailleurs des dispositions plus pacifiques préva- 
laient un moment , elles se map^feslaient avec la loéme 
indépendance : dans les comtés dTork et de Chester, les 
deux partis, se jugeant à peu près égaux et plus capables 
de se nuire qi^e ^e se yaipcre , conclurent ofHcielleroent 
un traité de neutralité'; et presque en ménae temps, à 
l'extrémité opposée de l'Angleterre, les comtés de Devon 
et de Cornouailles se juraient , par commissaires, de res- 
ter en paix, laissant la cause se débattre entre le roi et 
le parlement'. Mais le parlement et le roi blâmèrent 
rudement de telles conventions % et les hommes même 
qui les avaient conclues avalent trop présumé de leur 
patience mutuelle. On se battit bientôt là comme ailleurs. 
Dans les comtés de Test , du centre et du sud-est , les 
plus peuplés et les plus riches , les parlementaires domi- 
naient ; dans ceux du nord , de l'ouest et du sud-ouest, 
la prépondérance appartenait au roi ; car la propriété 
territoriale y était moins divisée, l'industrie moins 
active, la haute noblesse plus influente, et la religion 
calholiquey conservait plus de sectateurs. Mais dans l'une 
et l'autre de ces deux portions du royaume , surtout dans 
celle où prévalait le roi, le parti le plus faible élait ccpen- 



' Clarcndon, Wst. of the RehelL, t. 5, p 23S. 

2 En février 1643; ibid,, t. 6, p. 235. 

3 Ibld., p. 240. 
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dant asftCE fort pour tenir en ëdiec ses ennes^ eik 
parlement avait cet avantage , que les comtés dévonéià 
sa canse, presque tons contigos et compacts, fomudeit 
antonr de Londres comme une redoutable ceiatiire ; tai- 
dis que les comtés royalistes , s*étendant da snd-oneit 
au nord-est 9 de la pointe de Comouailles à celle de 
Durham, sur une ligne étroite et longue , brisée en pla- 
sieurs points par des districts de sentiments contraires, 
éuient beaucoup moins liés entre eux j correspondaient 
diffidlaonent , pouvaient rarement agir de concert ^ et ne 
protégeaient que sur ses derrières le quartier général de 
Charles à Oxford, place toute royaliste , mais trop avan- 
cée et presque isolée au milieu d'un territoire ennemi. 

Une guerre de ce genre , au cœur de l'hiver , et les 
deux armées principales demeuraDt à peu près inactives, 
ne pouvait amener des résultats prompts ni décisifs. 
Celait partout et chaque jour de brusques et courtes 
expéditions, de petites places tour à toiur occupées et 
perdues , des surprises , des rencontres où les succès et 
les revers se compensaient alternativement pour les deux 
partis*. Les citoyens s*aguerrissaieut, mais sans devenir 
encore des soldats. Quelques chefs commençaient à se 
distinguer par leur courage, leur habileté ou leur for- 



' Voir les Mémoires de mislrîss Hutchinson et ceux de Ludlow; — 
May, Hht, da Long-Pari,^ t. 2, p. 180-218. 
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tune , mais aucun n'était connu encore du peuple entier, 
et leur influence était locale comme leurs exploits. D'ail- 
leurs, malgré l'ardeur des passions, les mœurs étaient 
généreuses et douces : quoique la haute aristocratie fût 
en grand déclin, et que le pouvoir nouveau des com- 
munes fût la vraie cause du mouvement national, c'était 
contre le prince et sa tyrannie que se soulevait le pays ; 
les diverses classes de la société n'étaient point aux prises 
ni tourmentées du besoin de s'opprimer l'une l'autre pour 
se défendre ou s'affranchir. Des deux parts et presque 
en tous lieux , le commandement était aux mains d'hom- 
mes de condition à peu près égale, formés dans les 
mêmes habitudes , capables de se comprendre et de se 
reepecter en se combattant. Licencieux, légers et pil- 
lards , les cavaliers n'étaient point féroces ; et le peuple 
presbytérien conservait , au milieu de son âpre fana- 
tisme , un respect des lois et de l'humanité dont les dis- 
cordes civiles ont raremct offert Texemple. Les parents, 
les voisins , les amis , engagés sous des drapeaux con- 
traires, ne rompaient pas toute relation et se prêtaient 
assistance au besoin ; en se rencontrant les armes en 
main, ils se traitaient avec coiurtoisie, comme gens 
naguère en paix, et qui ne sont point séparés sans 
retour'. Les prisonniers étaient renvoyés d'ordinaire 

* Mémoires de mistriss Hutcbinson, 1. 1, p. 239-242; 327-331; — il/e- 
moires de Ludlow, 1. 1 , p, 109-126, dans ma ColUction, 

U 26 
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sous ta $i(nple ^bUgaiiou de ue plw$ çervir : $'U arriysiil 
qu*9p les çn\ fai^^és dans un grand dénàment, si $eulQ- 
me,iit le roi les i^vait vus défiler deyant lui avec un air de 
froide inditTérençe , on s'eQ indignait ço,mme d'u[n ^ort 
grave' ; et la br^ialité, souvent cruelle, du prince Robert 
causait tant de surprise et de scandale , que la multi- 
tude même parlait del^i avec ayersipu et dégoût, comme 
d'un grossier étrauger. Ain^i la guerre , partout pré- 
seu;e et très-animée , demeurait pourtant exempte de 
ces fureurs qui la poussent violemment à son terme ; les 
deux pariis, eri s'y liyrant avec franchise,, semblaient 
craindre de s'y porter de trop rudes coups ; et on se bat- 
tait tous les jours dans tout le royaume sans que le cours 
des événements en devu^it plus rapide , $aus que le parle- 
ment et le roi cessassent de perdre le temps en petits 
débals ou en vains pourparlers. 

Cependant vers le milieu de février, l'arrivée de la 
reine vint donner aux afiCaires une impulsion plus vive. 
Depuis plus d'un an qu'elle était en Hollande^ elle avait 
déployé , pour se procurer des secours , une adresse et 
une activité peu communes. Le parli aristocratique domi- 
nait alors dans les États ; le stadthouder, son gendre, la 



' William Lilly, Observations on the Life and death ofking Charles^ 
dans les Select Trac's de M. Mazeres, l. 1, p. 144- 145 j — Whitelocke, 
p. 64. 
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secondait de tout son pouvoir. Confiante et aventureuse 
lorsqu'un d:înger pressant ne troiiblàit pas son ihiagina- 
tion, gracieuse et sëduissiiite pour tous les gens dont 
elle avait besoin, elle sut ititércssci* à son sort ce peuple 
irépublicain et réservé. En vàîn le t)arleniehl envoya à 
La Haye ' un ambassadeur, M. Wâlter Siricklaiid, pour 
rappeler les services qki'avdll rendus iiaguère la nation 
anglaise à la liberté dès Provinces-Unies , et rcclanler 
au moins une exacte neulralité. Slricklahd, après avoir 
attendu longteiilps une aiidieiicc , obtint h grànd'peiiie 
quelques déclarations équivoques ; le peuple lui téinoi- 
gna ouvertement sa malveillance, et là i^eine continua 
sans obstacle ses prëpak*àtife de départ ^ Quatre bàli- 
iiieiits chargés d'arines; de iiiuhltiôhs^ d'ôlDiciers èl ttaéiiie 
de soldats , firent Voile à sa suite ; et Tùmiral Batteh , à 
qui le parlement avait ordOiiiié d'iiîtercepter le côilVoi, 
ne raiteîgnit qii'âli iâôttiënt Bù il débarquait à Biirlîug- 
ton^ Batteh canonna là {ililbé; là rbitie logeait àur le 
qiiài; des bbùlét^ tbmbëi'èht éiir sa itiaSsôii et jusque 
dans la chambre oâ elle était côiicbée ; elle se leva en 
toute hâte et s'énfUit dans là eàttipagne ôîi elle (iasba 



* En septembre 1642. 

* Rushworlh, part. 3, t. 2, p. 157-163 j — Marris, Lî/e of OViver 
Cromweli^ p. 250, dans la note, 

« Le 22 février 1643. 
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quelques heures, cachée, dit-on, sous un banc '. Bientèi 
il ne fut bruit dans ia contrée que de son courage et de 
ses périls ; lord Newcastle vint la chercher avec un corps 
de troupes pour la conduire à York; les gentilshommes 
l'entouraient avec transport, s'indignant contre le tratire 
Batten qui avait, disaient-ils, dirigé à dessein ses coups 
sur la maison qu'elle occupait : une foule de catholiques 
accoururent pour servir sous ses drapeaux ; en vain cette 
infraction aux lois du royaume fut vivement dénoncée 
au roi et au parlement; en vain , pour décrier ou inti* 
mider lord Newcastle , on donna à son armée le nom 
d'armée des papùtes et de la reine V formellement 
autorisé, et depuis longtemps, par le roi lui-même % il 
repoussa avec dédain ces plaintes et garda ses nouveaux 
soldats. Bientôt il se vit à la tête de forces considérables. 
La reine continuait de résider à York, moins pressée de 
rejoindre son mari que charmée de commander seule et 
de présider librement à tous les projets qui déjà s'agi- 
taient à sa cour. Hamilton et Montrose y vinrent d'Ecosse 
pour l'entretenir des moyens d'engager ce royaume dans 
la cause du roi : Hamilton, toujours conciliateur et pru- 
dent, soutenait qu'il était possible, malgré l'influence 

' Clarendon, Hhl, of the RehelLy t. 5, p. 247; — Mémoires de 
madame de MoUe\i11(*, t. 1, p. 273. 

' Clarendon, Hist. of the Reùeli., t. 3, p. 246. 

^ Voyez les Éclaircissements et pièces fiûloric^uci, ii. 7, 
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décidément ennemie du marquis d'Argyle , de gagner le 
parlement écossais; Montrose, présomptueux et hardi, 
voulait que, sous les ordres du comte d'Antrim, seigneur 
puissant dans le nord-est de Tlrlande, venu aussi à York 
pour offrir ses services , un corps d'Irlandais débarquât 
en Ecosse, qu'on soulevât les montagnards, qu'on mas- 
sacrât les chefs presbytériens ; et il s'offrait pour exécu- 
ter comme pour tramer le complot '. La reine accueilluit 
tous ces desseins , favorable en secret aux plus empor- 
tés, mais soigneuse de plaire à quiconque venait rendre 
hommage à son pouvoir. En même temps elle entamai(, 
avec quelques chefs parlementaires déjà dégoûtés de leur 
parti , ou ébranlés par son voisinage , de plus efficaces 
inirigues : sir Hugh Cholmondley, gouverneur de Scar- 
borough, et qui un mois auparavant avait battu un corps 
de royalistes, promettait de lui livrer sa place '; sir John 
Hotham même ne semblait pas éloigné de lui ouvrir ces 
portes de HuU qu'avant l'explosion de la guerre il avait 
si rudement fermées au roi. Dans tout le nord enfin les 
royalistes étaient pleins d'ardeur et d'espérance; les par- 
lementaires, inquiets et silencieux, écrivaient coup sur 
coup à Londres pour demander conseil et appui. 



* Uiuhworth, part. 3, t. 2, p. 333, 980 ; — Baillic, Leiltrs, t. 1, 
p. 364 ; — May, Hist. du Long-Parl,, t. 2, p. 175. 
' Vers la fin de mars 1643. 

26. 
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LD Itarieniéht lui-hieilîé sIniitiiëU : iiii ilebik àe k 
giierrci il ft*ëuiit Adltô d*îtn pMàpi iJàboèi ; ràocroM^ 
jMul des taxés eicllali des ittiUibiiKs ' ; qbdqiies Imb 
eotiraiblit de cdinpiots dads b (Mi nuUgiîS i*y»ëiibede 
umi de membres aiiib de là ^t, cKîiqde ffOs qâilëi 
était qdestioh , eUe th>ti¥att ^ les coiniiidnes méws 
de iioiilbi'eiix partisànà. Lfei U^^t^ildUs ii'iiialent pas 
tdut à bit rompties ; il lUt ph>pdsë de lés fèpreii^, et, 
oomifié preuve de bbiidë fbl, dé itceliclëf âe part ëtâ'auire 
left armées en cdihiiieii^t & Uidter : sir fieiyamiii &i- 
dyaM appuya la inèttôn : i Vài lon^mps et amère- 
« beiit redouté i iiit-il y 4dè Ui coiipé de tèrréûr, qui a 
« clrcdië sbutf nb& yeux en Europe) de nation en naticii, 
« ne Tint liù jbilr au miiteii de nous; îa voilà cnfiu 
« venue , et il se peut que nous ayons à en boire la lie, 
« ce qu'il y a de plus amer : Dieu veuille nous en prc- 
« server î Une espérance nous reste, c'est que nos 
« misères ne sauraient être longues , car nous ne pou- 
« voris codiballre ici comme ils fout eu Allemague, dans 
« ce vaste continent où la guerre peut cire eu plus d'un 
« lieu sans qu1l manque de terres paisibles où Ton sème 
« et moissonne pour se nourrir. Pour nous , resserrés 

* Pari. Hisi., l. 3, col. 77. Les nouveaux iinpôls s'élc\aieiil à 10,000 liv, 
slerl. (250,000 f.) par semaiuc sur la cilc de Loiidivs, el 33,618 liv, slerl. 
{837,950 f.) par semaine aussi sur reuseoible du royaume; — Clarendon^ 
Uist. oj the liehclL^ l. 5, p. 296. 
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(< d(3 loas côtés par la iilëry nôos combattons comnlc 
« dans une drène de coqs , noiis n'avons d'autres reni- 
<( parts qiie \eè bs de nos crânes et de nos côtes à oppo- 
« sër à lios ennemis. On a dit dans cette chambré qiic 
« nonâ ëiiôiià tenus eh conscience de punir Tefliusion du 
« sang innocent; mais qui répondra de tout le saîig 
« innocent qiii va couler si noiis iie iiiiirbliôiis à la paix 
à par là vbië d'un i^roint)! traite? bA a parlé de cbh- 
« flàncë éfa Dlëii ; certes; on {iëUt â'èii fier à liieit jiodr 
k un traité aussi bien que jpôiit \i giiërre ; c'est lui qiii 
<( dbiitië Ih ^^gesse pour iiëgociëi* dotiîmc le cotirage 
« pôtir boinbàttre, et lé sucëès aiil iiëgbciàtibns cdmiiie 
<( aux batailles , selon qu'il lui pldtt. Le sang est iiu 
« péchë (|ui crie vètigeance ; il souille toiit un pays : 
<^ h&tons-noùs d'arrêter Telfusidn du saiig >. » La iiidtiou 
fut rëjëiëë% mais sëiileihent par uiie hiajoritë de trois 
toix, et les paroles de Rudyà^d éldiëht dans la bouche 
d'une foule de gens de bien. Les chefs de^ communes 
frémissaient tout bas de se voii* ainsi ploussés à solliciter 
une paix impossible , si ce n'est a des cdiidiiious qui la 
rendraient fatale. Ils cédèrent poiiMârit ; Car peu d'hom- 



' Pari. HUt., l. 3, col. 80. 

' Le 17 février 1643; il y eut deux dixiaioiis duus la chaniDie : à !a 
première, là motion fut appuyée par soixaule-lrcize voix contre soixaiilc- 
seize; à la seconde, par quatre->iugt-troîs contre cpiatrc-vingt-six; Pari, 
Hist,, t. 3, col. 79. 
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mes, même eulre leurs amis, étaient paaÊkmaku 
point d*aooq[>ter tant de man ooniBie iaéritableB ; ctk 
30 marsi après qiidqoes négodaUont prâininaini, 
cinqcommiwaires* partirent pour OsCord , diargésde 
débattre, pendant vingt Jours , d*abord une sospemioi 
d'armesi ensuite un traité. 

Le roi les reçut biai; leurs rdations avec la cov 
(tarent nobles et polies; le comte de NorUnunberlaBd, 
président du comité , affecu de déployer une grande 
magnificence : il s'était fait suivre de sa maison , de sa 
vaisseltei de son vin ; on lui appiutait de Londres des 
provisions : les royalistes venaiait le voir et dînaient à 
sa table ; le roi daigna même accepter de loi , pour la 
sienne y quelques présents'. Parmi les compagnons dn 
comte, simples membres des communes, quelques-uns 
prenaient plaisir à paraître à Oxford avec tant d*éclat. 
Mais quand on vint à négocier , ces brillantes démon- 
strations furent sans effet : ni le parlement ni le roi ne 
pouvaient accepter leurs conditions réciproques , car 
c^étaient les mêmes qui , avant la guerre , avaient été 
hautement repoussées, et elles auraient livré sans 
défense, à ses adversaires, l'un ou l'autre parti. Un soir, 



* Le comte de Northumberland , âr John Uollaiid, sir William 
Armyn, William Pierpoint et BuUlrode Whitelocke. 
' Whitelocke, p. 64, 
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les envoyés du parlement se flattèrent qu'ils avaient 
enfin obtenu du roi, probablement au sujet de la milice, 
une concession de quelque valeur; après une longue 
conférence y il avait paru se rendre et devait leur don- 
ner , le lendemain malin , sa réponse par écrit. A leur 
grande surprise , elle fut toute autre qu'on n'en était 
convenu, et ils apprirent qu'au coucher du roi , en l'ab- 
sence de ses ministres, les gens de sa chambre, les 
aflidés de la reine, l'avaient fait changer de résolution '. 
<^ Si du moins le roi, » dit à ses conseillers M. Piei*poini 
l'un des commissaires, « voulait traiter avec faveur quel- 
« ques-uns des grands seigneurs attaches au parlement, 
« leur influence pourrait le servir. » Maïs Charles, ran- 
cunier et hautain avec ses courtisans comme avec sou 
peuple, soufl'rit à peine qu'on lui parlât de rendre un 
jour, au comte de Northumberland, la charge de grand 
amiral ; et les intrigues des intérêts personnels furent 
aussi vaines que l'eût été leur succès \ Le roi , comme 
les meneurs des communes, ne voulait point de la paix ; 
il avait promis à la reine que jamais il ne la ferait sans 
son aveu ; et elle lui écrivait d'York pour l'en détourner, 
déjà coun^oucée que des négociations se fussent ouver- 
tes en son absence, et déclarant à son mari qu'elle quii- 



* Whilelocke,p. 05. 

' Mémoii-es de Glarendon, 1. 1, p. tM-tik^ daas'ma CoUect'on. 
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teiaii rÀDglelerre si elle n*obteilait ofttdellefllemiie 
garde pour sa sAretë ■• Une pétillon des offlden A ft 
nison à Oxford , provoquée sons inain )Mur Chària U- 
même 9 s'opposa à la saspensibd d*artiies*. En ift 
quelques-uns des commissaires du parlement s'cfonl- 
rent| dans de secrets entretiens, de rëOhiycr sûr Fim- 
nir*; en vain d*aulres commissaires, venus d*Eco» 
pour solliciter la convocation d*un parlement datt a 
royaume, proposèrent leur mëdiation*. Il la rqMwn 
comme une injure, leur interdit de se iliéicr des aAtire 
de l'Angleterre, et donna enfin aux négociateurs, pm 
réponse péremptoire, l'offre de retourner auprès da 
chambres si elles voulaient tranq[K)rter, an moins à vingl 
milles de Londres, le séjour du parlement. Sur ce mes- 
sage , les chambres rappelèrent soudain leui-s commis- 
saires, et par un ordre si pressant qu'ils se crarcot 
obligés de partir le jour mêmes quoiqu'il fût tard cl 
que leurs carrosses de voyage ne fussent pas prêts*. 
Leur conduite à Oxford , surtout leur façon de vivre 

' Mémoires de Clareudoii, t. 1 , p. 225-229. 
» J6id,^ p. 216, 228. 

* Whitelocke, p. 65. 

* Clârehdon, Hist, of ihe RebetL, t. 5, p. 325 et siiiv.;--3fem<7/w, 
1. 1, p. 229-235. 

' Le 15 avril 1643. 

« Wbitelocke, p. 63; -^ Rusliworlh, part. 3, l. 2, p. 164-261.— 
ClarendoDy Hist. ofthe ReùelL, t. 6, p; 18. 
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avec le roi et la cour, avaiçpl inspiré aux partisans de 
la guerre beaucoup de méfiance. Lord Northumberland 
apprit en arrivant qu'une dç ses lettres à ss^ f^inine avait 
été ouverte par Henri Martyn, oiembr^ du comité de 
sûreté, connu seulement pour avoir fui de Reading , à 
rapproche des troupes royales, et par la violence de ses 
propos. Nul grand seigneur n'éts^it plus soigneux quç le 
comte de sa dignité , ni plus accoutumé k la AéSé^ence de 
ses concitoyens. Rencontrant M. Marlyn à Westminster, 
il lui demanda raison d'un tel outrage; et comme Mar- 
tyn,d'un ton moqtieur, soutint qu'il avaU bien {ait, le^ 
comte le frappa de sa capno devant plusiçi^urs témoins* 
Portée aiix chambres, la querelle fut pri^e par le$ coq^* 
munes avec quelque embarras , par |çs lords avec hau- 
teur, et presque aussitôt étouffée*. On eu étaU à ce poiut 
ou tout révèle et fomente de$ dissensions que n^il ne veut 
pourtant laisser éclater. Le printemps avançait ; qu'on 
souhaitât ou craignit la paix , c'était à la guerre qu'il 
fallait songer. Le jour même où les commissaire!^ revip- 
rent à Londres, Essex centra en caqipagnel C'était 
encore l'avis de Hampden qit^l marchât brusquement 
sur Qxford pour y assiéger et réduire le roi^ A Oxfofd 

* Pari, IIis!.f t. 3, col. 109; — Clarendon, Bht, of the Jiebeli., I. 6, 
p. 18. 

2 Le 15 avril 1643, selon Riîsliwctlî, part. 3, t. ?, p 2Cî>; le 17, selon 
May, nist. du Long'PaA., t. 2, p. 1 21. 

* Clarendon, F/V. of ihe RcbelL, \,^^^M 
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atee oa M eat peor, et Q ta qMsiiM de partir pov 
aller njoiMlre b reiM et lord ICewcaaile dav le mi 
Mab Esêex, se miÊsM eacore de ses iDrees oid$ 
iuqaiel de ses swoès, repoosa de mamweam ce karil 
coBsea,elloaioiirfteaBpéeBtreQxftirdec Londres, te 
coBleaia de meure le siège defui Reading, pha 
indispensaWe, sekwi hu, à lasiretë d 

Readiag se resdii ea dix joars' ; HampdcB 
le siège d'Oxford: Essex persisu dav ses reteMUa 
n*ëtail pias loia de lai que la trahisoB oa la penr ; anîs 
il faisait la gaerre avec tristesse et a^aralt é^ piv, 
poar se distraire de sa préfayaaœ, les plaisirs de b 
popalaritë. Avaat méaie que la campagne se roanft, 
quelque hnmear avait éclaté contre lai dans les com- 
muoesy surtoat dans le comité de sûreté , vrai foyer do 
parti. Les plus violentsétaient allés jusqu'à se demander 
s*il serait doue impossible de le remplacer, et le nom de 
Hampdeo avait, dit-on, été prononcé'. Hampden était 
trop sage pour accueillir l'idée seule d'un pouvoir 
auquel rien ne le portait; qu'il fût ou non capable de 
commander , il n'avait fait que servir sous Essex, comme 
simple colonel. Mais depuis l'origine de la guerre, pen- 



dus? avril 1643. 

* CUreodoD» Hist. o/the ReheU,^ t. 6, p. 49. 

' Wood, Jthenœ oxonienses, à l'arUcle Hampdeo. 
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dant rhiver surtout, d'autres avaient acquis une gloire 
plus indépendante et plus étendue. Dans le nord, Fair- 
fax et son père, malgré la supériorité de lord Newcastle, 
lui disputaient chaque jour et sur tous les points, avec 
la plus brillante audace, la domination du pays*. A la 
tête de la confédération des comtés de Test, lord Man- 
chester^ n'avait eu à combattre, il est vrai, aucun chef 
royaliste de quelque renom ; mais il avait souvent 
porté, aux parlementaires du nord et du centre, d'utiles 
secours ; des milices bien organisées étaient prêtes à le 
suivre, et sa franchise, sa libéralité, sa douceur, le fai- 
saient chérir de tous les habitants. Dans les mêmes 
comtés, le colonel Cromwell, déjà fameux par des coupi 
de main aussi heureux qu'adroits, exerçait d'ailleurs 
sur beaucoup d'hommes d'un esprit hardi, d'une p'éié 
exaltée , et d'une condition à la fois aisée et obscure, une 
influence où perçaient déjà un grand génie et un grand 
pouvoir. Dans le sud et l'ouest enfin, plusieurs corps de 
royalistes dispersés et sept places emportées en trois 
mois^ avaient valu à sir William Waller le surnom de 



* Voyez les Mémoires de Fairfax, 1*^*^ partie, dans ma Collection, 
^ Lord Kimbolton, connu aussi sous le nom de lord Mandeville, et qui 

portait celai de lord Manchester depuis la mort de son père, survenue 

le 9 novembre 1642. 

' Chichester, Winchester, Malmesbury, Hereford, Tewksbury, Chep- 

stow et Monmouth. 
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Guiltonme le conquérant*. Le |i|arlef|^»( iie KMfflVlH 

doncpoipty disait-oi'» de gdnërtoi^ nf à^^O^j «si 

lord Essex refait de Yiinçrei op Uii tfQinrefi^l mviOr 

cesseor. 

Attcane propositions anciwe iniin^aiioii Rf|bUQ|(e 
même ne suivit tant d'aqiers di^ooori. £w{» fi'^ait p^tl 
un simple officier au service d*uii jfsuçû m^OfsQtfiit ; ^ kd 
se rattadiaient et les grands seigueuri çQ^agi^ d|nt Ift 
guerre, et les )ipii[tii|ie^nM><;^ g^dij^^ti^tf^f^^ttepaii^ 
et les plus cialnroyant^ dçs presbjftériçiM fm^^quié^w^it 
d^à d'autre ^fîçtaires pliuf har^if. HaoRnA^R )uH9f^ 
etl^cbefi^ ^|M(ni poUtiqiie, toDtçn ifr«M|ait( 1^ ooqlf 

d'agir avec p^qs ^ Tigue^r Vl%y^!^ WR* 4^5f^^» *l 
& 'en séparer. J^ àfi^vàe n'éclata ^uc ppii^f ; id^ en- 
ce re cachéci elle était d^à souveraine , fX Essex ne tards^ 
pas à en restsentir les effets. Ceux qu'on forçait de le mé- 
nager mirent tout en œuvre pour lui nuire, et sçs défeii; 
seur$ y croyant avoir assez fait de le ^outeiiir, s'ingnié- 
tèrent peu de le seconder. Au bout d'un qioîSi il eut k 
se plaindre du mauvais état de son armoe: solde, vivrfij^, 
vêtements, tout lui manquait; la souffrance et la maladie 
décimaient ses soldats, naguère si bien soignés par la 
Cité. Il informait de $QS besoins lp5 divers comités 
chargés d'y pourvoir; mais ses advci'saircs, plus re- 

Clarcmion, ///*/. oj ihe Rehdl., t. 6, p. 110. 
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ihuants et plus asèidiis qiie sei^ ânlis , exerçàiénl là plus 
d'ihfiUehbe; clétàlt à eùi qti'â raison de leur àciivilé 
empressée la plupart des mesures d'exécution avaient été 
remises ; les eifapîoyés subalternes étaient presque par- 
tout de leur bhoix. Toutes les réclamalioils du général 
denieûraient sanâ effet'. A peine la seconde campagne 
commençait, riéti ne seioablait changé, et déjà le parti qui 
avait enlevé au roi lé pouvoir le sentait échapper de ses 
mains ; déjà un parti nouveau, encore contraint de se 
taire, était assez JTort pour réduire la grande armée du 
parlement à l'impuissance, et assez passionné pour lout 
risquer en donnant cet avantage à Tennemi commun. 

Déjà aussi, et sous Tempire des mêmes passions, nais- 
sait sans bruit une nouvelle armée. Dans ces petits com- 
bats qui, en dépit des négociations et des lenteurs entre 
(jxford et Londres, se renouvelaient partout chaque 
jour, les parlementaires, depuis Taiffaire de Breuiford, 
avaient essuyé de fréquents revers. La cavalerie royale 
surtout frappait la leur d'épouvante, et la cavalerie était 
encore , comme aux temps féodaux , Tarme considérée 
et décisive. Hampden et Cromwell s'entretenant un jour 
de cette infériorité de leur parti : « Que voulez-vous , dit 
« Cromwell , vos cavaliers sont pour la plupart d'an- 

' May, Uîst, du Long-Pari., 1. 1, p. 134-125^ 156-161 ;—Jl/<?'wo//vj de 
Hollis, p. 10-13, dans ma Collection^ 
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f( ciens domestiques hors d'âge , des garçons de csbaurei 
«et antres de même sorte; les leurs sont des flb de gn- 
« tilshomroesy des cadets et des gens de qualité. Pensa- 
« vous que des drôles de basse espèce comme les vôtres 
« aient dans Fàme de quoi tenir tête à des gentib- 
a liommes pleins de résolution et dlionneur? Ne preiei 
« pas mal ce que je vous dis, et je sais que vous ne le 
«prendrez pas mal;maisilfautquevou8 ayez desbommes 
« animés d*un esprit capable de les faire aller aussi loii 
« que peuvent aller des gentilshommes : autrement, je 
« suis sûr que vous serez toiyours battus. — Vous avez 
« raison, dit Hampden , mais cela ne se peut. — J'y puis 
« faire quelque chose, reprit Cromwell , et je le ferai; 
« je lèverai des hommes qui auront la crainte de Dieu 
« devant les yeux, et qui apporteront quelque conscience 
« dans ce qu'ils feront ; et je vous réponds qu'ils ne seront 
« point battus '. » Il parcourut en effet les comtés de Test, 
recrutant des jeunes gens, la plupart déjà connus de lui 
et qui le connaissaient, tous francs-tenanciers ou fils de 
francs-tenanciers , pour qui la solde n'était pas un besoin 
ni la seule oisiveté un plaisir , tous fanatiques fiers cl 
durs, engagés dans la guerre par conscience et sous les 

' CeUe conversation est rapportée dans un pamphlet du temps, inti- 
tulé : Monarchy asseried to be the Lest form of ^overnment^ in a con- 
férence at Whitehall between Oliver and a Committee of Parliament, 
publié à Londres en 1660, in-8 (p. 88). 
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ordres de Cromwell par confiance en lui : « Je ne veux 
« pas vous tromper , leur dîsait-il, ni vous faire croire, 
« comme le porte ma commission, que vous allez com- 
« battre pour le roi et le parlement : si le roi se trouvait 
« en face de moi, je lui tirerais mon coup de pistolet 
« tout comme à un autre ; si votre conscience ne vous 
« permet pas d'en faire autant, allez servir ailleurs K » 
La plupart n'hésitaient point, et à peine admis, toute 
mollesse de la vie bourgeoise et toute licence de la vie 
des camps leur étaient également interdites ; astreints 
à la discipline la plus sévère, tenus de bien panser leurs 
chevaux, de nettoyer avec soin leurs armes, couchant 
souvent en plein air, passant presque sans relâche des 
exigences du service aux exercices de la piété, leur chef 
voulait qu'ils se dévouassent à leur métier comme à leur 
cause, et qu'à la libre énergie du fanatisme s'unit en eux 
la fermeté ponctuelle du soldat*. Quand la campagne 
se rouvrit, quatorze escadrons de tels volontaires, for- 
mant un corps d'environ mille hommes, marchaient sous 
les ordres de Cromwell\ 
Un mois se passa presque sans événements. La prise 



' Memotrso/ihe protectoralliouse, etc., par Mark Noble, 1. 1, p. 271; 
édit. de 1787. 

' Whitelocke, p. ^%\^Mercurius pragmatîcus, n. du 30 mai 1648; •* 
Bâtes, Elenchus motunm nuperorum, pari. 2, p. 220. 

^ May, Hfst, du Long^Parl,^ t. 2, p. 199, dans ma Collection, 

27. .A 
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de Readiogy si peu comptée à Lbndret, aMitJfetële 
trouble dans Oxford , et le roi, loin d'agir ^ aaibMt 
8*il ne luirait point. Le parlement , embarrassé dé ses 
dissensions , s^en occupait plus que dé ses entleiiUs. tas- 
tAt il essayait de donner à tous ses adhérents, iriblënts 
et modérés* politiques et dévots, qdelqiiè ^Uificthn) 
tantôt des résolutions décisives, eiDi>ortééâ à grànd'iièiiK 
|iar un parti , demeuraient saiis ëfifet et coindie àbâiidoB- 
nées d'un commun accord. Les t>resbytérien8 rëÀ- 
maient depuis longtemps, et on iènr avait promis m 
assemblée de théologiens pour réformer enÛià l^Égtise : 
elle Alt convoquée' ; mais le parieîhent en nôfiima liii« 
même les cent vingt-un membres : treille laïques, dix 
lords et vingt membres des communes, leur hireot 
adjoinls avec les honneurs de la préséance ; des ecclé- 
siastiques d'opinions fort diverses y furent appelés ; el, 
dépourvue d'autorité comme d'indépendance , l'assem- 
blée n'eut pour mission que de donner son avis sur les 
questions que les chambres , ou l'une d'elles , jugeraient 
à propos de lui soumettre'. Une accusation de haute 
trahison fut intentée contre la reine , et personne n'éleva 
la voix pour s'y opposer j mais après que Pym l'eut por- 



' Par une ordonuaucc du parlemeuldu 12 juiul6V3, et elle ouvrit ses 
scaaccs le 1*^** juillet suivnuL 

' Ncal, Jfht. oft.'ic Pitritans, l. 3, p. 43 et suiv. 
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iée à la chambre huiile ', oh n'en entendit plus paHër. 
L'absence da grand scéaU entravait chaude Jbùr i'àdtrii- 
nislratiou de la justice et beaucoup d'affaires pUbliqiil^s 
et privées. Pour faire cesser ces incôiivénients , surtout 
pour s'approprier lès attributs légaui de la soùtcîai- 
Éeté, les communes ordonnèrent ^u'un nouveau ^rand 
sceau serait prépare'; ihais les lords s'y refhéèrcut , plus 
ëffhiyés d'UâUrpèr lès iliàrqilèà dd ^livôir sôuvei*alii que 
dé l'exerbéi* iàni cette sâiiclion ; et les fcditimùiiës jugc- 
rfeûi pnidëni d'âjotiHier leurs instances \ Quelquefois les 
pàrliâ, vbtani ehsèmblé dvec des intèiitions diverses, 
se rëuhissaiëiii dàUs Une fâussè et stérile linahiniité ; pliis 
âdilvèrit^ dfe forfee â p^n près égale, ils se réduisaient 
réciproquement à l'impuissance, et semblaient attendre 
qu'un événement extérieur vînt les contraindre à se rap- 
procher ou les séparer sans retour. 

Le 31 mai, jour de jeûne, dans l'église de Sainte- 
Marguerite à Weslminèter, les deux chambres assis- 
taient au sermon; un billet fut slpporlé à M. Pym , qui 
se leva aussitôt; à l'oreille et à voix basse, une conver- 
sation fort animée s'engagea autdhr de lui, et sans 
attendre la fin du service, il sortit précipitamment avec 

• Le 23 mai 1643; Rushworlli, part. 3, t. 2, p. 3^1. 
' Vers le milieu de mai 1643. 

» Pari. Hht., t. 3, col. 115, 117;-May, Hîst. du Long-PaiK, t, 2, 
p. 146 el suiv. 
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les priodptux de ses oollégiies, laissut tas 

tants dans un trouble égal à leur IgnonuH» et à hir 

euriosilë'. 

Après le sermon, les chambres ae réunirent, elle 
public apprit qu'un grand complot Tenait d*étre déeoi- 
▼ert : plusieurs lords, disait-on , ploaieurs membres dn 
communes et beaucoup de bourgeois de la cité y avakit 
pris part; ils se proposaient d'armer les royalistes, de se 
saisir de la Tour, des magasins , des princlpaiix postes, 
d'arrêter les chefs des deux chambres , et dlntrodoiR 
enfin dans Londres les troupes du roi. Ce même jov, 
51 mai, avait été désigné pour l'exécution. Du reste, 
tout serait blentêt éclairci , car un comité d'enquête Ash 
nommé, et déjà on parlait de plusieurs personnes arrê- 
tées sur son commandement'. 

Dans la nuit en effet et le lendemain , Edmond Wal- 
lcr% membre des communes et poète déjà célèbre, 
M. Tompkins, son beau-frère, naguère attaché à la 
maison de la reine; M. Challoner, riche bourgeois, et 
plusieurs autres furent arrêtés et interrogés. Tous 
avouèrent , avec plus ou moins de détails , un complot 
très-réel , quoiqu'il n*eùt pas , pour tous les conjurés , la 

* Clarendou, BisL oj the RehelL, t. 6, p. 66. 
' Fltià,; — State-Trlah^ï . 4, coï. 627. 

' Né le 8 mai 1505, à Coleshill, dans le comté de Herirord, mort le 21 
octobre 1687. 
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même étendue ni le même dessein. Les uns n'avaient 
songé qu'à se refuser au paiement des taxes pour con- 
traindre le parlement à la paix; les autres voulaient pré- 
senter aux chambres, en grand nombre et de concert, 
des pétitions pacifiques; d'autres avaient simplement 
assisté à quelques réunions, ou concouru à la rédaction 
de certaines listes sur lesquelles on inscrivait les noms 
de tous les citoyens connus, en les distribuant en trois 
classes , les bien pensanU, les modérée et les ennemis. 
Mais à travers tant d'actes d'inégale importance et do 
motifs différents, le complot, depuis longtemps formé, 
s'était aggravé chaque jour. On se souvint alors que, 
plus de trois mois auparavant, dans l'une de ces négo- 
ciations si souvent reprises et rompues, Waller avait éu\ 
au nombre des commissaires envoyés à Oxford, et que 
le jour de leur présentation , comme il se trouvait le der- 
nier en rang, le roi l'avait accueilli avec une grâce par- 
ticulière, lui disant : « M. Waller, quoique le dernier, 
« vous n'êtes pas le pire ni le moindre dans ma faveur'. » 
Depuis cette époque, une correspondance assidue avait 
eu lieu avec Oxford ; des négociants royalistes' qui avaient 
fui Londres pour échapper aux poursuites des chambres, 
en étaient les principaux agents ; un nommé Hall habi- 



* Whitelocke, p. 66, 

' Sir Nicolas Crisp, sir George Benyon, etc. 
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tait secrètement à Beaconsfield, chaire de tiraraoMÂiie 
les messages; lady Aubiguy, à qui le pârieinent 4v»t 
permis d'aller à Oxford pour ses afEûres , en ayàit inQ- 
portc y dans un petit cofire , une commission db roi aîto- 
risant quelques-uns des conjurés à lever dès hon^ms et 
de Targent en son nom; tout récemment enfin on mit 
fait dire à Hall que « le grand vaisseau était arrive alx 
dunes , » c'est-à-dire que tout était prêt ; et il en avait 
donné avis à lord Falldand, qui avait répondu : «c Qb'oi 
« se presse donc, car la guerre dévient tous lêé Jdàn 
« plus difladle à arrêter*. » 

C'était plus qu'il n'en faut à la justice des panii^, ^b 
parlement, s'il eût voulu, eût pu en croire dâvâiitl|e. 
Saisi d'un désir honteusement passionné de sauver sa 
vie, Waller demandait à la racheter, n'importe à qud 
prix; argent, aveux, dénonciations, il prodiguait tout, 
s'adressant aux plus obscurs comme aux plus puissants 
protecteurs , suppliant tous les fanatiques en crédit de 
venir entendre l'humble profession de son repentir, prêt 
à exagérer la gravité du complot, comme à Oxford peut- 
être il avait grossi naguère le nombre et le crédit des 
conspirateurs. Les lords Portland et Conway avaient 
reçu de lui quelques confidences; il les dénonça; le 

' Staie-Trials, t. 4, col. 626-G31;— Clarendon, Hist, of the ReùeiLt 
t. 6, p. 57-79. 
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comte de NortbumberlaDd et beaucoup d'autres furent 
compromis par ses réponses*. Quoique peu de gens se 
fussent portés à des actes légalement coupables , beaiv- 
coup avaient connu et approuvé ce qui se préparait. 
Mais le parlement, avec une courageuse sagesse, ne 
voulut abuser^ contre ses ennemis, ni de leur impru- 
dence, ni de la bassesse de leur complice, et sut croire 
que la justice suffisait à sa sûreté. Sept personnes seule* 
ment furent traduites devant un conseil de guerre; et 
sur cinq condamnés, Ghalloner et Tompkins subirent 
i seuls leur arrêt. Us jpoururent en hommes de cœur% 
mais sans se croire ni se prétendre des martyrs , témoi- 
ignant même, avec une touchante sincérité, quelque 
I incertitude sur la bonté de leur cause : « J'ai prié Dieu , 
« dit Ghalloner en oiontant st^r l'échafaud , que si ce des- 
« s>ein ne devait pas être à son honneur, il nous le fît 
« connaître ; Dieu m'a entendu. — Je suis bien aise , dit 
« aussi Tompkins, que le complot ait été découvert ; il 
<c aurait pu avoir de fâcheux résultats ^ » Quant à Wal- 
1er, condamné également, on lui fit grâce de la vie, 
pour payer ses aveux, par le crédit de queiques-uns de 
seç parents , dç Çromwell entre autres, son cousin, peut- 

• May, Hîst. du Long-Pari., t. 2, p. Uî, dans ma CoUeciîon; — 
CJarcndon, Hut. of ihe RebeU.^ t. 6, p. 66. 
^ Le 5 juillet 1643. 
» Statc-Trials, t. 4, col 632 635. 
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être aussi par on reste d'égard qui s'atlacSiëTncore au 

talent quand même il ne sen qu a illu&trer la lâcheté'* 

Quelques jours les chefs des communes se Qattèrem 
que la découverte et le chàtlnient de ce complot jeiie- 
ndent le trouble dans Oxford, lutimideraîeni à Londres 
les royalistes , suspendraient les dissensions des chain- 
bres, tireraient enfin leur puni des embarras où &ou 
énergie se consumait sqps fruit. Mais ces espéranm 
fturent btentdt déçues; à peiue Ic^s actions de gràm 
avaient cessé de retentii^ dans les églises , à peiae avait- 
on prêté le nouveau serment d'union décrète au momeAi 
du péril , que le partement se vit eu proie , au dehors i 
de plus grands revers, au dedans a de plus violeais 
débats. 

Le roi avait appris sans vif chagrin le mauvais sucm 
du complot de la Cité ; presque en même temps lui étaii 
arrivée la nouvelle que dans le sud, dans louest, dans le 
nord, ses généraux avaient remporté de notables avau- 
tages, et il aimait bien mieux aiiendre son Irionipïie des 
cavaliers et de la guerre , que d'un secret accommode- 
ment avec des bourgeois naguère oppos(5s à tous ses cou- 
seils. Le 19 juin, un incident inattendu parut ramener sa 
pensée vers Londres et le ijarlenienL Le bruit se répan- 



» State Triais, l. 4, col. 635^eaBi — May, Hhf. <iit Loit^ParL, l if 
p. 140, dans ma Collection^ 
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dit que la veille , à quelques lieues d'Oxford , daus la 
plaine de Chalgrave, au milieu d'une rencontre de cava- 
lerie où le prince Robert avait surpris et battu les parle- 
mentaires, Hampden avait été blessé : «Je Tai vu, dit 
« un prisonnier, s'éloigner, contre son usage, du champ 
« de bataille avant la fin de l'action ; sa tète était pen- 
« chée, ses mains s'appuyaient sur le cou de son cheval ; 
« à coup siir il est blessé. » La nouvelle excita dans 
Oxford une vive émotion , de curiosité encore plus que 
de joie ; on avait peine à croire qu'un tel homme fût si 
près de succomber à un coup si imprévu ; on hésitait 
presque à s'en réjouir. Le roi lui-même, au premier 
moment, ne pensa qu'à saisir cette occasion pour tenter 
de se concilier, s'il était possible, dans l'espoir d'une 
transaction pacifique, ce puissant adversaire, qui lui 
avait fait tant de mal, mais qu'on croyait capable de tout 
réparer. Le docteur Giles, voisin de campagne de Hamp- 
den , et qui avait conservé avec lui des relations fami- 
lières, se trouvait à Oxford : « Envoyez savoir, lui dit le 
« roi , des nouvelles du blessé comme de vous-même ; 
« 5'il manquait de chirurgiens, le mien serait à sa dispo- 
« sition. — Sire, dit le docteur, je suis peu propre à 
« cette entremise ; toutes les fois que j'ai demandé quel- 
« que chose à M. Hampden, j'ai paru pour lui un oiseau 
« de malheur : je le priai un jour de faire poursuivre 
« des brigands qui m'avaient volé, et comme mon mes- 

28 m 
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«c sager entrait chez lui, il apprit la mort ée son fils aîné: 
« une autre fois je sollicitai rj^alenicnt son intervention, 
« et au même instant on vint iul dire que sa iîlle cLi^rie, 
« mistiiss Knightley , venaii de mourir. Non retaijoos 
4( n*ont jamais bien tourné pour lui. » Le docieur s'ac- 
qidtta pourtant de la comnrïssîou du roï. Mais le 3^ juio^ 
son messager y en arrivant ^ trouva Hampden presque 
sans vie . il avait eu Tépaule Traca^éè àe den bâm» et 
solilfrait depuis six jours les douleurs U» {du aip^. 
On lui dit cependant qui faisait demanda* dé ses home- 
les y et sans lui laisser i^rer à qnélie inl^mtimi* l^ie 
vive agitation se manifesta dans toute sa pérs<ntiié i m 
crut voir qull voulait parler, mais il ne pui ^ snouriit 
peu d'instants après. Dès qu'il en fut certain , Charles 
se réjouit de sa mort bien plus qu'il n'eût fait de le 
savoir enclin à quelque rapprochement ; et il ne fut plus 
question de Hampden à la cour d'Oxford que pour rap- 
peler ses offenses, ou pour remarquer d'un air de triom- 
phe qu'il avait été tué dans le même comté, près du 
même lieu où, le premier, il avait mis à exécution l'or- 
donnance du parlement sur la milice et levé des hommes 
contre le roi '. 
A Londres en revanche et dans presque tout le 



f * Mémoires de Warwick, p, 198-200, dans ma Colfeciion f—Chtendotï, 
Btst. of the Rcbcll., t. 6, p. 8S-91. 
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royaume éclata une douleur profonde. Jamais homme 
n'avait inspiré à un peuple tant de confiance : quiconque 
tenait au parti national, n'importe à quel degré ou par 
qQels motifs, comptait sur Hampden pour le succès de 
ses vœux ; les plus modérés croyaient à sa sagesse, les 
plus emportés à son dévouement patriotique, les plus 
honnêtes à sa droiture, les plus intrigants à son habileté. 
Prudent et réservé en même temps que prêt à braver 
tous les périls, il n'avait encore donné lieu à aucun 
mécompte, possédait encore toutes les affections, et 
manqua brusquement à toutes les espérances. Merveil- 
leuse fortune qui fixa pour jamais son nom à la hauteur 
où l'avait porté l'attente de ses contemporains, et sauva 
peut-être sa vertu comme sa gloire des écueils où les 
révolutions poussent et brisent leurs plus nobles favoris. 
Sa mort fut comme le signal des désastres du parle- 
ment ; ils se succédèrent sans interruption pendant plus 
de deux mois, aggravant de jour en jour le mal encore 
caché dont ils étaient le fruit. Les ennemis d'Essex, en 
laissant manquer de tout son armée , avaient compté , 
mais à tort , sur les succès de ses rivaux. Pendant que 
le général en chef et le conseil de guerre placé près de 
lui envoyaient en vain courrier sur courrier pour deman- 
der de l'argent, des habits, des munitions, des armes ', 

» Pari, Hist., t. 3, col. 144, 165. 
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on apprit qu*à Alhcrton-Moor, dans le nord, Ftirbi 
venait d*6tre battu* , que sir John Hotham était sur k 
point de livrer h la reine la place de Hall, qœ loid 
Willoughby ne pouvait plus défendre contre lord JUm- 
castle le comté de Lincoln, et qu'ainsi la conféd^atioi 
des comtés de Test, ce boulevard du parlement, aM 
être ouvert à Tennemi. C'était bien pis encore an sud- 
ouest : en une semaine, sir William Waller y periil 
deux batailles' ; les paysans de Goraonaillea, ces descen- 
dants des anciens Bretons , dispersaient en tonte ren- 
contre les recrues du parlemen( ; on les vit à Lansdown 
assaillir eu courant, après en avoir modestement demandé 
la permission, une batterie jugée inaccessible, et quinte 
jours après, sous les murs de Bristol, ils montèrent à 
Tassaut avec la même audace^ Dans ce comté, les ter- 
res n'avaient point changé de main ; les mêmes familles 
de gentilshommes y vivaient entourées, depuis plusieurs 
siècles, des mêmes familles de fermiers ; et le peuple de 
mœurs pieuses et simples, étranger aux idées nouvelles, 
docile sans crainte ni servilité à Tinfluence de la noblesse, 
ressentait pour ses patrons et ses habitudes le même 



* Le 30 juin 1643; Mémoires de Fairfax, p. 867 et suiv., dans ma Col- 
Itctiom. 

' Celles de LandsdowD) dans le comté de Sommerset, le 5 juillet 1643, 
et de Roundway-down, dans le Wiltsbire, le 13 juillet suivant* 

3 Oarendon, H'ut, of (fie RebelL, t. 6, p. 119, 139. 
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enthousiasme que les plus zélés parlementaires pour 
leurs opinions et leurs droite*. Le roi d'ailleurs avait là, 
et dans les comtés voisins , quelques-uns de ses plus 
sages serviteurs : le marquis de Hertford, beau-frèi-e 
dTssex, et qui avait longtemps vécu retiré dans ses ter- 
res par dégoût de la cour ; sir Bevil Greenville, le plus 
populaire de ces gentilshommes de Cornouailles qui 
Tétaient tous; sir Ralph Hopton surtout, homme de bien 
autant que brave officier , qui ne demandait à Oxford 
nulle faveur, réprimait sévèrement le pillage, protégeait 
partout la population , et croyant remplir le devoir d'un 
sujet fidèle, y portait le cœur d'un bon citoyen. Le mérite 
de ces généraux , la bravoure de leurs soldats , frappè- 
rent Waller et son armée de discrédit et d'épouvante; il 
ne maintenait dans ses troupes aucune discipline ; elles 
désertaient par bandes. Les hommes même que le par- 
lement envoyait pour exciter le zèle du peuple se lais- 
saient gagner du même effroi, et le répandaient autour 
d'eux : les magistrats de Dorchester montrant un jour à 
M. Strode les fortifications de leur ville, et lui deman- 
dant ce qu il en pensait : « Tout cela, dit-il, n'arrêtera 
« pas les cavaliers une demi-heure ; c'est un jeu pour 
« ces gens-là d'escalader des remparts de vingt pieds 
« de haut \ » Dorchester se rendit à la première som- 

* sir Edward fFalkers Dîscourses, p. 50, 
3 Clarendon, Hist. of ihe RebdLy t. 6, p. Ï07. 
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maiioa^ Weymonih, foniuA, ^trastagld, ^fP&^ 
suivirent son exemple* ^ Twnloa, Sndgtwattr» l^k, 
en avaient dqà fait autant * ; Bnstoli 1» seconde vUk di 
royaumei céda au premier assaut* , par te Iftcheté de soi 
gouverneur, Nathaniel Fiennes, poorunt rua des ckek 
du plus violent parti. Chaque jour apportait à Loidni 
U nouvelle de quelque revers } à Oi^onri), an costrain^ 
la force croissait avec la confiance; la reine avait flais 
rejoint le roi» amenant tn^ mille hommea et dn canoa'; 
leur première entrevue eut lieu dans la plaine de Keji- 
ton, sur le même terrain où, Tannée précédente, les dan 
partis en étaient venus aux mains pour la première kki 
et le même jour*, à la même heure, Wûmot et Optoa 
remportaient à Roundway-Down^ sur les parlenientai>- 
i-es, une brillante victoire'. Charles et sa femme rentrè- 
rent à Oxforà en triomphe ; et Waller, qui, en partant 
pour Tannée, avait enjoint sur sa route à tous les 



' En août 1643. 

* Vers la fin d'août 1643. 

* Yen U fin d« Juillet 1648. 

* Le 25 juillet 1643; Rushworth, part. 3, t. 2, p. 284;--Glarendoo, ffîst. 
ofthe RebelL,\, 6, p. 136-148;—5/«/e-rri«^,t. 4, p. 186-298. 

^ Rashwortk,part. 3, t. 2, p. 274. 
^ Ult juillet 1643. 
^ Dans le Willshire. 

* Qareudon, Hist. of ihe Rebell.^ t. 6, p. 130180; — Ruihworth, 
part. 3, t. 2, p. 285. 
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I constâbles de se tenir prêts à recevoir ses prisonniers, 

pi revint à Londres sans soldats '• 

P Essex toujours immobile, et imputant son inaction à 

ceux qui la lui reprochaient , assistait à tant de défaites 

^. sans les partager ni les prévenir. Il écrivit enfin à la 

^ chambre haute ^ : « Je pense que vos seigneuries, si elles 

, « le jugent convenable, feraient bien d'envoyer au roi 

« pour avoir la paix, en garantissant la religion, les lois, 

« les libertés des siyets , et aussi la juste punition des 

« principaux délinquants qui ont attiré sur le royaume 

« tant de maux. Si cette démarche n'amène pas un traité, 

a il faudra, je crois, supplier sa Majesté de s'éloigner de 

« cette scène de carnage, et alors, en un jour, les deux 

« années videront le débat \ » Quelques jours plus tdt, 

cette lettre eût été peut-être bien accueillie : au bruit 

des premiers revers , les lords avaient solennellement 

protesté de leur fidélité au roi et préparé de nouvelles 

propositions de paix * -, les communes au contraire plus 

irritées qu'abattues , avaient sommé la chambre haute 

d'adopter enfin leur résolution au si^et du grand sceau, 

et sur son refus, de leur seule autorité , elles en avaient 



* Clarendon, Hist, of the RebelL, t. 6, p. 134. 

* Le 9 juillet 1643. 

* Joumalsofthe ffouseof Lords, 11 juillel 1643; — Riishwortb, part. 8, 
l. 2, p. 290;— Whitelocke, p. 67. 

* Le 16 juin 1643; Pari. Uist., t. 3, col. 132. 
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faUgraver un, portint d*iin oAtë les annes d*Âiiglettm 
et d'Irlande, de rantte la rqffëaenttitioii de la dianbie 
des communes en séance à Westminster, sans anen 
signe qui rappelât les lords*. Dans nn td aooès dedn- 
oorde, ceux-ci se seraient prêtés sans doute aux tih 
pacifiques du général. Mais vers la même époqueSk 
roi, enflé de ses premiers succès, dëclarm tMciékauA 
que les individus réunis à Westminster ne formaient jte 
deux chambres yériiables, que*la retraite de tant de 
membres et le défaut de liberté des dâlbérations hm 
avaient lEait perdre toute existaice légale , que dém- 
mais il ne leur donnerait plus le nom de parlement, enli 
qu'il défendait à tous ses siqets d'obéir i ce ramas de 
traîtres et de séditieux '. Une réprobation si générale et 
si violente rétablit soudain l'union entre les deux cham- 
bres 'y le 5 juillet elles décrétèrent de concert que des 
commissaires iraient de leur part demander à leurs frè- 
res , les Écossais , Tenvoi d'une armée au secours des 
protestants d* Angleterre menacés de tomber sous le joug 
des papistes * ; et quand la lettre d'Essex parvint aux 
lords , ils votèrent qu'ils n'adresseraient au roi ni péli- 

* Dans les premiers jours de juiUelî-!-fAi«^. fft^t,^ t. 8, col. 148;— 
Whitelocke, p. 67. 

* Le 20 juin 1643. 

* Rushworth, part. 8, t, 2, p. 381. 

* Pari. Hist., t. 3, col. 144. 
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lion, ni propositions pacifiques , tant qu'il n'aurait pas 
révoqué sa proclamation portant que les deux chambres 
, ne formaient plus un parlement libre et légal '. 
I Essex n'insista point ; honnête et sincère, en conseil- 
i; lant la paix il avait cru remplir un devoir ; du resle il 
î respectait les chambres, et son avis donné, loin de pro- 
j tendre leur faire la loi , il se tenait prêt à leur obéir. 
, Quelques jours un parfait accord parut régner à Londres 
entre les partis : tous se réunirent pour combler Essex 
de marques d'estime i il reçut promptement des muni- 
tions et des renforts' : en même temps, Waller, malgré 
ses désastres , fut remercié de son courage et traité 
honorablement, comme un homme qui pouvait encore 
bien servir '. On ordonna , dans les comtés de l'est , la 
formation d'une nouvelle armée, sous le commandement 
de lord Manchester, avec Cromwell pour lieutenant géné- 
ral *. Hotham , que les communes prévenues à temps * 
avaient fait arrêter dans HuU * avant qu'il eût pu livrer 
• la place au roi, attendait à la Tour son châtiment; lord 

* Journah oftheHouse of Lords, 11 juillel 1643. 
' Par/. JÏM/., t. 3, col. 144. 

' Clarendon, Hîst, oftJie RebelL, l. 6, p. 185. 

* Le22juillel 1643; Par/. Hîst., t. 8, col.!56;— Clarendoq, Hîst. ofthe 
Reèell.y t. 6, p. 186. Celte armée devait être forte de dix mille hommes. 

^ Au commencement de juin 1643. 

« Le 29 juin 1643; Rushworrh, part. 3, t. 2, p. 275-277;-Whildocke, 
p. 67. 
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Fairiklx lui sucoéda *• L« oonufasairaft qiàégfûmu 
rendre en Éoosse fàmtnoniaiésy deos ptrkftloidi, 9A- 
tre par les oommuoeft', ei on les iaiviui à prcMcr lev 
départ. Laplapartdet mendiretde rawanrtMrfeiliiiMi 
logiens qnUièrait anasi Londres pour nllery dlacai èm 
sa paroisse» calmer les inqoiëtndet dn praple etFon- 
ter à de noaveaax efforts'. Tons les Joon, dnnarnaedei 
églises de la cfté, en présence d*nne nraltiiiidede «im^ 
d'enfants, de sosors, nn service spécial était câébré pov 
invoqoer la protection de Uen sur tons ceux ^ri sedé- 
vonaiemàladérensedelapatrieetdesa loi*;ecciHM|K 
matioy au son dn lambonr, nne fonlede citoyens, hon- 
nies et femmes, riches et panrres, sortaient ai troqMi 
pour travailler aux fortifications \ Jamais , dans les 
chambres et parmi le peuple , tant d'énergie ne s'était 
déployée avec tant de prudence et de concert. 

Mais le péril croissait toiyours; les succès du roi 
continuaient partout. Malgré l'élan public, quelques 
hommes refusèrent de se compromettre davantage pour 

' Le 8 juillet 1643 ; Kushworth, pari. 8, t. S, p. 280; ^ Jourtmls, etc. 
11 juillet. 

' Les lords Grey de Wark et Rutland, sir William Armyn, tir Henri 
Tane, M. Uatcher et M. Darley (Kushworth, part, t, t. % p. 446). 

' Pari. QUI , t. 3, col. 148 ; » aarendon, Bist, ofihe ReML, 1 1, 
p. 189. 

* Neal, Hist. of the Puritans, t. 2, p. 606. 

• May, Hlst, du Long-ParL, t. 2, p. 217, dans ma Collection. 
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. le parlement ; lord Grey de Wark , Tun des commissaires 

désignés par la chambre haute pour se rendre en Ecosse, 

. , éluda la mission'; les lords renvoyèrent à la Tour : le 

■II! 

comte de Rutland , qui devait l'accompagner, s'excusa 
^ également , alléguant sa santé '. Les commissaires des 
communes furent contraints de partir seuls ^ et ne purent 



m 

. aller que par mer. les routes du nord n'étant pas sûres, 
^ ni Fairfaix assez fort pour les faire escorter. Leur traver- 

u sec dura vingt jours*. Dans cet intervalle, le roi, mieux 
conseillé, publia une proclamation plus douce. Avec 
l'espoir reparut le désir de la paix. Le 4 août, sur la 
motion du comte de Northumberland , les lords adop- 
tèrent des propositions au roi , les plus modérées dont 
on eût encore parlé ; elles ordonnaient le prompt licen- 
ciement des armées , rappelaient dans les chambres les 
membres éliminés pour avoir rejoint le roi , et laissaient 
du reste les questions de la milice el de l'Église à décider, 
dans l'avenir. Tune par un synode. Vautre par le parle- 
ment. Dès le lendemain ils les transmirent aux communes 
en leur déclarant d'un ton assez haut qu'il était temps de 
mettre un terme aux calamités du pays *. Surpris de cette 

' Le 17 juillet 1643; Pari. Hist., t. 3, col. 148. 
' IhU.^coh 150. 
» llnd, 

* lis partirent de Londres le 20 juillet, et n'arrivèrent à Edimbourg 
que le 9 août suivant. (Rushworth, part, 3, t. 2, p. 466.) 

^ Dans la conférence qui eut lieu à ce sujet entre les deux chambrei 
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brusque attaque, le parti de la guerre insista vainemeot 
sur le danger de perdre ainsi , pour obtenir qiulqief 
mois de relâche, le fruit de tant d*effort8 et de mau dqi 
soufferts; en vain il demanda qu*on attendit anmoinsh 
réponse de VÉcosse : « On s*est mal trouyé, lui répondit 
ik on, d^avoîr rompu les négociations d'Oxford; le petit 
« peuple de Londres, il est vrai , paraît disposé à pousser 
u la guerre; mais il est clair que les citoyens riches et 
a notables u*en veulent plus, car ils se refusent ide 
a nouveaux emprunts pour la soutenir. Quel mal y a-t^ 
« d'ailleurs à adresser au roi des propositions raisos- 
« uables? s*il les accepte, nous aurons la paix; s*il les 
« repousse, son refus nous vaudra plus d'honunes et 
« d'argent que n'en lèveraient jamais toutes vos ordoD- 
« uances. » Il fut décidé, par quatre-vingt-quatorze voix 
contre soixanle-cinq, que les propositions des lords 
seraient prises eu considération '. 



(5 août 1643], l'orateur de la chambre haute commença en ces termes : 
« Messieurs, les lords pcusent qu'il n'est que trop évident, pour Tiotel- 
c< ligence de qui que ce soit, que ce royaume, avec tous les biens que 
a lui avait valus une longue et heureuse paix, est près de tomber dans b 
« désolation et la détresse qui accompagnent la guen e civile, et que les 
u hommes qui devraient vouer à sa prospérité leurs cœurs et leurs bras 
M le mettent en péril par leurs dissensions contre nature, etc. • (Pari. 
Hist., t. 8, col. 166.) 

' Pati. Hist,, t. 8, col, 156-158; — Clarendon, Uîst. of ihe Rebell., 
t. 6, p. 178-182. 
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I Un trouble violent s*empara du parti ; la paix ainsi 
i recherchée, au milieu des revei*s, n'était pas une transac- 
) tion , mais une défaite; elle laissait tous les intérêts publics 
et privés en proie aux plus vives craintes , et déjotiait 
dans leurs espérances les patriotes qui souhaitaient une 
plus large réforme, les ambitieux qui voulaient une révo- 
lution. On résolut de tout faire pour la repousser. Le G 
août au soir, quoique ce fut un dimanche, le lord maire 
Peningion , que les proclamations du roi avaient exclu 
de toute amnistie , convoqua le conseil commun de la 
cité ; et le lendemain une pétition menaçante somma les 
communes de rejeter les propositions des lords et d'adopter 
à la place une ordonnance dontTalderman Atkins, porteur 
de la pétition , présentait en même temps le modèle '. Un 
peuple immense, averti par de petits pamphlets, répandus 
la veille dans tous les quartiers , appuyait ce vœu de ses 
cris. Arrivés à Westminster à travers cette émeute , les lords 
s'en plaignirent sur-le-champ aux communes, déclarant 
qu'ils s'ajournaien t au lendemain et s'ajourneraient encore 
si justice n'était faite de tels attentats. Mais les communes 
avaient déjà remis les propositions de paix en délibéra- 
tion; après im long débat, quatre-vingt-une voix se 
prononcèrent encore pour les accueillir, soixanie-dix- 



* Rushworth, part. 3, 1. 2, p. 336; voyez les Éclaircissements et pièces 
historiques, n. 8. 

I. 29 
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neuf seulement ponr les repousser, he f mniilte fut as 
comble : au dehors le peuple criait qall ne 8*en irait p» 
sans une bonne réponse; an dedans les adyersaîres de 
la paix réclamaient avec violence une nouvelle é|Mresfc^ 
soutenant qu'on s*était trompé et qu'ils ne se laissendott 
pas ainsi jouer. On céda : la chambre se divisa de no«- 
veau : qualre-viugt-une voix persistèrent à Tonloir il 
paix; mais les scrutateurs qui comptaient les voix poor 
la négative en déclarèrent quatre-vingt-huit; Toratev 
proclama aussitôt ce résultat y et les partisans de la paix 
sortirent stupéfaits et consternés ^ 

Le surlendemain y 9 août , ils voulurent prendre leur 
revanche. Un rassemblement de deux ou trois n^ 
Tcmmes se forma, dès le matin , autour de Westminstefi 
portant sur leur tête des rubans blancs, symbole de la 
paix, et la demandant en effet par une pétition lamen- 
table*. Sir John Hipisley vint leur dire « que la chambre 
« désirait aussi la paix , qu'elle espérait la leur procurer 
« bientôt , qu'en attendant elle les invitait à retourner 
« dans leurs maisons. » Les femmes restèrent : à midi, 
leur nombre s'élevait déjà à plus de cinq mille ; quelques 
hommes en habit de femmes, se mêlèrent dans leurs 
rangs, et sur leur instigation, une bande pénétra jusqu'à 

* Pari. JÏ/>/.,t. s, col. 168-160; — Clarendon , ffisi, of the ReBelL, 
t; 6, p. 182-184. 

' Voyez les Éclaircissements et pièces historiques^ n" 9. 
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la porte de la chambre des communes, criant : « La paix I 
la paix I » La garde, simple poste de milice, les engagea à 
se retirer; mais les cris redoublaient de violence : <( Qu'on 
¥. nous livre les traîtres qui sont contre la paix ! que 
« nous les mettions en pièces! qu'on nous livre ce gueux 
« de Pym! » On les repoussa jusqu'au bas de Tescalier; 
quelques coups de fusil furent tirés en l'air pour les 
effrayer : « Ce n'est que de la poudre, » dirent-elles, en 
assaillant à coups de pierres les miliciens. Ceux-ci firent 
alors une décharge véritable ; un escadron de cavalerie 
arriva en même temps et chargea sur la foule , le sabre 
en main : un moment les femmes s'obstinèrent encore ; 
elles se pressaient en tout sens pour faire place aux cava- 
liers qu'elles accablaient , à leur passage, d'imprécations 
et de coups. Il fallut fuir enfin ; et après quelques minutes 
d'un tumulte effroyable, il ne resta plus autour de West- 
minster que sept ou huit femmes blessées qui pleuraient 
et deux tuées. L'une de celles-ci , bien connue du peuple, 
chantait dans les rues de Londres , depuis son enfance, 
' les vieilles ballades du pays '. 

La victoire était complète, mais achetée bien cher ; 
il y avait fallu la fraude et la violence , moyens qui 
décrient leurs propres succès , surtout quand la réforme 



' Rushworth, part. 3, t. 2, p. 367; — Qarendon, Htst. ofthe ReèelL, 
t. 6, p. 184. 
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se faii au nom des loiseï prétend les remettre en vigueur. 
Celait déjà un propos vulgaire qu'on n'avait rien repro- 
chés au roi que le parlement ne le fît à son tour. La 
chambre haute était irritée , le sang du peuple avait 
cotilé ; les haines intestines commençaient à surmonter 
tout autre sentiment. Les meneurs des communes furent 
informés qu'un certain nombre de membres , sous h 
conduite des principaux lords, se proposaient de sortir 
de Londres , de se réfugier dans le camp d'Essex, de 
proclamer là qu'ils s'éloignaient d'un parlement asservi 
par la multitude , et d'ouvrir avec Oxford des négocia- 
tions. Ce dessein échoua par la probité d'Essex, qui refusa 
de s'y prêter, et ce fut pour le parti un grand soulage 
ment d'apprendre que son général ne songeait pas à le 
trahir'. Mais les lords Porlland, Lovelace, Conway, 
Clare, Bedford, Holland, n'en quittèrent pas moins 
Londres pour se rendre auprès du roi j le comte de Nor- 
thumberland se reliia dans son château de Petworlh ' : 
noms illustres qui, sans faire la force du parlement, lui 
avaient servi d'égide et prêté leur éclat. Etonnés de se 
trouver seuls, quelques-uns des chefs bourgeois sem- 
blaient près de s'intimider ; Pym lui-même fut accusé de 
(Correspondance avec l'ennemi \ D'autre part les plus 

' Clarendon, Hist. oj the RebelL, t. 6, p. 188, 200-203, 

' Tbid. t. 3, p 189. 

' Le 9 Sf'plembre 16/»3; Pari, Hist., l. 3, col. 165. 
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violents démagogues, les sectaires les plus fougueux, 
commençaient à laisser éclater leurs secrets sentiments : 
John Saltmarsh , qui fut depuis chapelain dans Farmée 
de Fairfax , soutint « qu'il fallait à tout prix empêcher 
« le rapprochement du roi et du peuple, et que si le roi 
« ne voulait pas se prêter à tout, on devait Textirper, 
« lui et sa race, et conférer à quelque autre la couronne.» 
Le pamphlet fut dénoncé à la chambre des communes , 
mais Henri Martyn en prit la défense : <( Je ne vois , dit- 
« il, aucune raison pour condamner M . Saltmarsh ; à coup 
« sîir, la ruine d'une seule famille vaux mieux que celle 
« de beaucoup. — Je demande, s'écria sir Nevil Poole, 
« que M. Martyn soit sommé de dire de quelle famille 
« il entend parler. — Du roi et de ses enfants , » reprit 
Martyn sans hésiter'; violence jusque-là inouïe, et que 
le parti qui s'y livrait était bien loin de pouvoir soutenir. 
Aucune nouvelle enfin n'arrivait d'Ecosse; on ignorait 
même si les commissaires avaient débarqué ; et chaque 
jour on craignait d'apprendre que le roi marchait sur 
Londres, ou qu'il avait mis le siège devant Glocester, la 
dernière place qui restât au parlement dans l'ouest du 
royaume , la seule qui , gênant encore du sud-ouest au 
nord-est les communications des armées royales , les 
enipéciiàl d'agir partout de concerta 

• Whilelockc, p. 68. 
' /^;W.,l). 69. 
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Les passions cédèrent aux périls ; les partis Jngèrest 
sainement de lear situation. Ni Ton ni Taotre B*ëlaii 
assez fort pour écraser promptement son adversairsi cl 
demeurer en état de faire ensuite avec avantage la gaem 
on la paix. Au lieu de chercher leur salut , les modéré 
dans la faiblesse, les fanatiques dans la frénésie, les pre- 
miers comprirent qu'avant de traiter il fallait vaincre, 
les seconds que pour remporter la victoire, c'était à en 
de servir, à leurs rivaux de commander. Toute méfisBce 
Ait suspendue , toute ambition iBûoumée. Un comité oi 
siégeaient quelques-uns des plus chauds partisans de la 
guerre * se rendit auprès d'Essex % Tinforma des mesures 
qu'on venait de prendre pour recruter et pourvoir de tout 
son armée, lui demanda ce qu'il souhaitait encore, remit 
enfui en ses mains le sort de la patrie , avec les plus 
éclatants témoignages de la confiance du parlement. De 
leur côté le comte et ses amis se portèrent à la gueri'c 
aussi vivement que s'ils n'eussent jamais formé un autre 
désir ^ : HoUis, qui avait demandé un passe-port pour se 
retirer sur le continent avec sa famille, le fit révoquer et 
resta : partout les hommes naguère accusés de lâcheté ou 

' MM Saiut-Jobu, StroJe et Crew, auN(-iids fut adjoint M. Pjm, 
après quelque opposition. 

' Le 4 août 1643; Joumals of the ihmsc of Commons^ 3, 15; — 
Clai*endon, Hlst, of the RebelL, t. 6, p. 187. 

* Rushworth, part. 3, l. 2, p. 291. 
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de trahison étaient à la tête des préparatifs, des efforts, 
des sacrifices ; et leurs fougueux adversaires, réservés 
maintenant et dociles, les secondaient avec ardeur, mais 
sans bruit. Ils laissèrent même ordonner presque sans 
résistance Texclusion de Henry Martyn et son emprison- 
nement à la Tour après sa dernière incartade ' \ tant 
leur résolution était ferme de tout sacrifier à ce bon 
accord momentané , seul moyen de salut. Une si sage 
conduite porta bientôt ses fruits ; tandis que Waller et 
Manchester formaient, chacun de son côté, une armée 
de réserve, les levées d'hommes, d'argent, les approvi- 
sionnements de toute sorte destinés à celle d'Essex, la 
seule qui pût rentrer promplement en campagne, s'opé- 
rèrent avec une rapidité inouïe ; quatre régiments de la 
milice de Londres voulurent y servir; et le 2U août, 
après une revue solennelle passée à Hounslow-Heath, 
en présence de la plupart des membres des deux cham- 
bres, le comte partit à la tête de quatorze mille hommes, 
pour aller à marches forcées au secours de Glocestcr, 
que le roi, comme on l'avait craint, bloquait étroitement 
depuis quinze jours \ 
C'était bien à regret que Charles , après sa victoire. 



• Le 16 août 1643; Pari. Hist., t. 3, toi. 161. 

* May, Hht, du !A)ng-ParL, t. 2, p. 241; Mémoires de HoUis, p. 16, 
dans ma Collection, 
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iravait pas lente , sur Londres m^me , une entreprise 
plus décisive; la résolution en avait été formée, et d'a- 
près uu plan dont le succès semblait assuré : tandis qoe 
le i*oi se serait avancé de l'ouest à l'est, lord Newcastle, 
vainqueur aussi dans le comté dTork, aurait marché do 
nord au sud , et les deux grandes armées royalistes se 
seraient réunies sous les murs de la Cité. Après la prise 
de Bristol, Charles se hâta d'envoyer à lord Nev^castle 
lin de ses plus fidèles serviteurs, sir Philippe Warwick, 
)>our lui faire part de ce dessein et l'engager à se mettre 
en mouvement /Mais les grands seigneurs attachés an 
parti du roi n'étaient pas des généraux qu'il pût faire 
agir à son gré : ils avaient reçu de lui leur commission, 
non leur pouvoir ; et contents de soutenir sa cause dans 
les lieux où s'exerçait leur influence , ils se souciaient 
peu de perdre, en se déplaçant, leur indépendance avec 
leurs moyens de succès. Novcasile, ^er, magnifique, 
aimant la pompe et le loisir, craignant la fatigue et l'en- 
nui de la contradiction , entouré lui-même d*une petite 
cour où Télégance de son esprit et de ses mœurs attirait 
des hommes d'un commerce agréable, ne voulut ni s'al- 
ler perdre à Oxford, au milieu des courtisans, ni se 
trouver, dans Tarmée du roi , au-dessous d*nn grossier 
étranger comme le prince Robert. Après avoir écouté 
froidement la proposition que lui portait Warwick : « Je 
« me rappelle, lui dit-il, Thisloire du rebelle irlandais 
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« Tyronne , fait prisonnier par le vice-roî Mountjoy el 
« amené à la reine Elisabeth : lorsqu'il vît , dans les 
« appartements de Whitehall, le vice-roi à peine remar- 
ie que, et attendant, comme les autres, que la reine parût, 
« il se tourna vers Tun de ses compatriotes et lui dit : 
« — Que je suis humilié d'avoir été fait prisonnier par 
« un homme qui me semblait puissant , et qui mainte- 
« nant, confondu dans la foule, se fait assez petit pour 
« attendre sur le passage d'une femme î — Pour moi , 
« tant que Hull ne sera pas pris , je ne puis quitter le 
« comté dTork \ » Warwick transmit cette réponse au 
roi, qui n'osa s'en plaindre. Quelques personnes lui con- 
seillaient encore de marcher sur Londres; c'était mémo 
l'avis de la reine ; mais il avait peu de goût pour les 
tentatives hasardeuses , moins par crainte du péril que 
de peur de compromettre sa dignité ; déjà l'année précé- 
dente , après les batailles d'Edgehill et de Brenlford , 
presque aux portes de sa capitale, son orgueil avait 
souffert de se voir contraint de rétrograder. Beaucoup de 
bons officiers étaient d'avis du siège de Glocester , les 
uns dans des vues désintéressées, les autres dans l'es- 
poir d'un riche butin ; le colonel William Leg se van- 
tait même d'avoir avec le gouverneur, Edouard Massey, 



' Mêmoives de Warwick, p. 200-202, daiis ina Collection i — Clai en- 
don, llist. ofthe Rehell.^X.^y p. 191. 
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des intelligences assurées \ Le roi se décida enfin, et le 

10 août, son armée, qu'il commandait en personne, mi 

occuper les collines qui dominaient la place , défendue 

seulement par quinze cents hommes de garnison et ses 

habitants. 

A peine arrivé , il les fit sommer de se rendre , leur 
donnant deux heures pour répondre. Avant ce terme, 
deux députés de Glocesier, le sergent-m^jor Pudsey et 
un bourgeois, se présentèrent au camp, tous deux mai- 
gres , pâles , les cheveux rasés , vêtus de noir : « Nous 
« apportons à sa Msgesté, dirent-ils, une réponse de h 
« pieuse ville de Glocester. » Et aussitôt introduits ils 
lurent, en présence du roi, une lettre ainsi conçue : 
« Nous habitants, magistrats, officiers et soldats de Glo- 
« cesier, faisons au gracieux message de sa Majesté celle 
« humble réponse que, sur la foi de notre serment, nous 
« tenons ladite place pour le service de sa Majesté et de 
i( sa royale postérité , que nous nous croyons obligés 
« d'obéir aux ordres de sa Majesté tels qu'ils nous soui 
« transmis par les deux chambres du parlement, et qu'en 
« conséquence, avec l'aide de Dieu, nous garderons ladilc 
« place de tout noire pouvoir. » A ce message si bref, lu 
d'un ton ferme, sec et clair; à l'étrange aspect, au froid 
maintien des deux députés immobiles devant le roi en 

' Clarendon, llist. oj the liebdl,^ t. 6, p. 1G9-173. 
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attendant sa réponse, un mouvement de surprise, de 
moquerie et de colère fut près d'éclater parmi les assis- 
tants ; mais Charles , aussi grave que ses ennemis , le 
réprima d'un geste et congédia les députés avec ces seules 
paroles : « Si vous espérez du secours, vous avez tort; 
« Waller est détruit y et Essex ne peut venir. » A peine 
étaient-ils rentrés dans la place qu'un incendie général 
des faubourgs, allumé par les habitants eux-mêmes, ne 
leur laissa rien à garder qu'au dedans des murs '. 

Pendant vingt-«ix jours % ils déjouèrent, par leur infa- 
tigable bravoure , tous les efforts des assiégeants : sauf 
cent cinquante hommes tenus en réserve , la garnison 
tout entière était toujours sur pied; pour tous les tra- 
vaux, dans tous les périls, les citoyens se joignaient aux 
soldats, les femmes à leurs maris,'' les enfants à leurs 
mères. Massey fit faire même de fréquentes sorties, et 
trois hommes seulement en profitèrent pour déserter \ 
Ennuyée d'une si longue attente sans gloire et sans repos, 
l'armée royale, pour s'en venger, dévastait licencieuse- 
ment le pays d'alentour ; les officiers même employaient 



» Clarendon, Hist. of the Rebdl., t. 6, p. 173-176; — May, Hlst. du 
Long'Parl., t. 2, p. 230-234, dans ma Collection; — Rusliworth, part. 3, 
t. 2, p.286et suiv. 

' Du 10 août au 5 septembre 1G43. 

' May, Hlst. du Long^Pad,, t. 2, p. 234-240;- raishworlli, part. 3, 
t 2, p. 287-290; — Clarendon, Hht, of the RebelL, t. 6, p. 219, 
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souvcm leurs soldats à eulever dans la cauipagoe quelque 
riche fermier, quelque franc-tenaucier paisible mais mal 
l>ensaul, qui ne recouvrait sa liberté qu^en payant ran- 
çon'. L'indiscipline dans rintérieiir du camp, la haine 
du peuple au dehors , croissaient chaque jour. On eût 
put tenter un assaut ; mais celui de Bristol , encore si 
récent, avait coûté si cher que nul ne Tosait proposer. 
Le roi enfin n'attendait plus son succès que derépuisement 
auquel le blocus devait tôt ou tard réduire la place, lors- 
que, à son extrême surprise , il apprit qu'Essex appro- 
chait. Le prince Robert, se détachant de Tannée avec un 
(îorps de cavalerie, fit de vains efforts pour l'arrêter; le 
comte avançait sans se laisser détourner de sa roule, 
poussant devant lui son ennemi. Déjà il n'était plus qua 
c|iielques milles du camp; déjà les cavaliers du roi s'é- 
laieui repliés sur les avant-postes de son infanterie ; dans 
Tespoir de relarder encore le comte, ne fût-ce que d'un 
jour, Charles lui envoya un messager porteur de paroles 
de paix : « Le parlement, répondit Essex, ne m'a point 
« chargé de traiter, mais de délivrer Glocester; je le 
« ferai ou je laisserai ma vie sous les murs. » — « Point 
« de propositions î point de propositions! » s'écriaient 
ses soldats informés qu'un trompette ennemi venait d'ar- 
river. Essex continua sa marche, et le lendemain 5 sep- 

' Clarendon, Hht. of the Ri-heli., 1.6, |>. iiO. 
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tembre , comme il déployait son armée sur les coUioes 
de Presbury, à deux lieues de Glocester, la vue des 
quartiers du roi en Teu lui apprît que le siège était 
levé '. 

Il se hâta d'entrer dans la place % d'y introduire de^ 
approvisionnements de tout genre, combla de louanges 
le gouverneur et ses soldats, félicita les citoyens de leur 
courage qui avait sauvé le parlement en lui donnant le 
temps de les sauver eux-mêmes , reçut à son tour daus 
réglise , sous ses fenêtres, en passant dans les rues , 
les témoignages d'une reconnaissance passionnée , et 
au bout de deux jours % se remit en marche pour Lon- 
dres, car sa mission était accomplie, et il n'était gtièn' 
moins pressant de ramener aux chambres la seule armée 
en état de les protéger. 

Tout semblait lui promettre lue retraite aussi heureuse 
que son expédition : il avait , durant plusieurs jours , 
donné le change sur sa roule ; Cirencester, avec de riches 
magasins de vivres, était tombé eu son pouvoir; sa cava- 
lerie enfin avait glorieusement soutenu dans quelques 
escarmouches le choc si redouté des cavaliers du prince 



* May, ffht, du Long-ParL, t. 2, p. 24a-246; — Cbrendon, IJist. o/ 
the Rebell,^ t. 6, p. 223 et suiv.; — Whitelocke, p. 69; — Riisliwoill», 
part. 3, t. 2, p. 292. 

' Le 8 septembre 16 'i3: May, Wst. dti iM'i^r.PaiJ.^x. 2, p. 2'»7. 

^ Le 10 sepleml)re. 

I. ^0 ^^ 
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Kobert, lorsqu*en approchant de Newbury, le 19 septem- 
bre, il reconnut que les ennemis Tavaieût devancé, qa*ils 
occupaient la ville , les hauteurs environnantes, que le 
chemin de Londres lui était fermé et qu'une bataille pou- 
vait seule le lui rouvrir. Le roi était en personne à la 
tète de son armée, dans une position avantageuse, à po^ 
téc de recevoir des garnisons d*Oxfordet de WaUlngford 
les secours dont il aurait besoui. Le pays, peu favorable 
aux parlementaires, cachait avec soin toutes ses denrées. 
Quelles que fussent les chances d*une grande action , il 
fallait s'y résoudre, et pour passer et pour ne pas mourir 
de faim. 

Essex n*hésita point : dès le lendemain* , à la pointe 
du jour, se portant lui-même à Tavant-garde, il attaqua 
la principale colline et en débusqua les régiments qui 
roccupaient. Successivement engagée par tous les corps 
et contre toutes les positions, la bataille dura jusqu'au 
soir, si vaillamment disputée que les deux partis, dans 
leurs relations, mirent leur gloire à louer leurs ennemis. 
Les royalistes y portaient l'espoir de réparer un revers 
qui avait suspendu le cours de leurs triomphes, les parle- 
mentaires le désir de ne pas perdre , si près du but , le 
fruit d'un triomphe qui avait mis un terme à tant de 
revers. Les milices de Londres surloui firent des pro- 

' Le 20 septembre 1G43. 
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diges. Deux fois, après avoir rompu la cavalerie enoemie, 
le prince Robert vint les charger sans que , dans leurs 
rangs hérissés de piques, parût le moindre ébranlement. 
Les officiers généraux, Essex, Skippon, Stapleton, Mer- 
rick , se hasardaient en simples soldats ; et en même 
temps les domestiques, les ouvriers à la suite, les valets 
d'armée, accourus sur le champ de bataille, y combat- 
taient conmie les plus braves officiers. La nuit venue, 
chacun demeura dans ses positions. Essex avait gagne 
du terrain; cependant les troupes royales lui fermaient 
encore le passage, et il s'attendait à livrer le lendemain 
un nouveau combat lorsque, à son extrême surprise, les 
premiers rayons du jour lui montrèrent Tennemi en 
retraite et la route libre. Il se hâta d*en profiter, pour- 
suivit sa marche sans autre obstacle que de vaines char- 
ges de la cavalerie du prince Robert, et le surlendemain 
de la bataille coucha dans Readiug avec son armée à Ta- 
bride tout danger'. 

L'âpreté du choc avait rebuté les royalistes, non moins 
braves mais bien moins opiniâtres que leurs adversaires, 
et prompts à désespérer comme à se flatter du succès. 
Leurs pertes d'ailleurs avaient été grandes, et de celles 

» B.U8hworlli,par». 8, t. 2, p. 293-294;— May, Uist. du Long-Pari. ^ 
t. 2, p. 250-261; — Clarendon, H ht, of the Rebell.^ t. 6, p. 227-281 ;'— 
Whitelocke,p. 71; — Mémoires de Ludlow, 1. 1, p. 72, dans ma Collec- 
tion, 
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fjfii, uiiionrffmï roi, frnppent plus viveuieot rtmaginaiion^ 
Plus (i(> vi[jp:i olTlciei^s de marque avaient succombé, ei 
fuirmi \^x}\ (les liommes illusires par leur mérile comme 
piir k*iir rang ; lord Sunderhmd , à peine âgé de viflgt- 
Iroift ans, mûrie naguère, et déjà cher, par ses opinîom 
liauk^mcîjt prores&ées, à tous les hommes sages, à lom 
les bons proteslants de son parti'; lord CaernarvoDi 
<*\ee!lenl officier, précieux au roi par sa rigidité en Fiik 
do fLisciplino, aimé des soldats pour sa justice, eiobser- 
vaiciir si scrupuleux de sa parole que rien n'avait pu le 
retenir dans l'armée de Touesl loi'sqne le prince MaurioCi 
qui la commandait, eut violé les capitulations conclues 
avec les villes de Weymouih et de Dorchesier - ; lord Fal- 
kland enfin, rhouneur du parti royaliste^ toujours palrioie 
quoique proscrit à Londres, toujours respecté du peuple 
quoique ministre à Oxford*. Rien ne l'appelait sur le 
champ de bataille, et déjà ses amis lui avaient reproché 
plus d'une fois son inutile témérité : « Mon emploi, 
« répondait-il en riant, ne peut me faire perdre les pri- 
« viléges de mon âge , et un secrétaire d'£tat de la 
« guerre doit être dans le secret des plus grands dan- 
« gers. » Depuis quelques mois il les recherchait avec 

' Clarendon, Hist. of the Rebell., t. 6, p, 233. 
' Ihid., p. 233-235. 

^ Né en 1610, à Burrord, dans le comté d*Oxford ; il était âgé de 
trente-trois ans. 
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passion; le spectacle des souffrances du peuple , les 
maux plus grands qu'il prévoyait, Tanxiété de ses vœux, 
la ruine de ses espérances, le malaise constant de sou 
àme dans un parti dont il redoutait presque également 
les succès et les revers, tout l'avait plongé dans la plus 
amère tristesse; son humeur s'était aigrie ; son imagina- 
tion, naturellement brillante et vive, était devenue fixe 
et sombre; enclin par goût et par habitude à une élé- 
gance peu commune, il ne prenait plus aucun soin de 
ses vêtements ni de sa personne ; aucune conversation , 
aucun travail ne lui plaisait plus; souvent assis, la tète 
dans ses mains, au milieu de ses amis, il ne sortait d'un 
long silence que pour s'écrier douloureusement : « la 
(( paix ! la paix ! » et l'espoir de quelque négociation 
parvenait seul à le ranimer. Le matin de la bataille, 
ceux qui l'entouraient s'étonnèrent de le trouver plus 
gai : il parut apporter à sa toilette une attention depuis 
longtemps inaccoutumée : « Si je suis tué aujourd'hui , 
« dit-il, je ne veux pas qu'on trouve mon corps dans du 
« linge sale. » On le conjura de rester; la tristesse ren- 
ira dans tous ses traits : « Non, dit-il, depuis trop long- 
« temps tout ceci me brise le cœur ; j'espère que j'en 
« serai hors avant qu'il soit nuit. » Et il alla se joindre 
en volontaire au régiment de lord Byron. L'action à 
peine engagée, une balle le frappa dans le bas-ventre ; il 
tomba de cheval et mourut sans que pei'sonne eùi.^««aa3t- 

so. 
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que sa cbate, Ticiimed'iui xemjfê trop ro^A ] 
et tendre vertn. On ne retrouva acn corpe que lel 
main; ses amis, Hyde snrtout, gardèrent de loi m loa- 
venir inconsolable $ les gens de eonr apprirat wm 
grande émotion la mort d'un homme qni leur était éin» 
ger; Charles témoigna des regrett déeents et se sentit ptai 
i l'aise dans le conseil '. 

A peme Essex était arrivé à Readiog qn^nae dépatt 
tion des deox chambres vint lai porter Pexpresak» de 
leur reconnaissance, pourvoir avx besoins de son armée, 
s'enquérir de tous ses voeux*. Non-seulement le parle- 
ment était sauvé I mais il pouvait se croire désormais i 
rabri de tels périls; le même succès avait couronné ses 
négociations et ses armes : pendant qu'Essex fiiisait lever 
le siège de Glocester, Yaue, rendu enfin à Edimbourg, 
concluait avec les Écossais une étroite alliance. Sous le 
nom de ligue et covenant solennely un traité politique 
et religieux 9 qui vouait à la défense de la même cause 
les forces unies des deux royaumes, fut voté en un 
jour par la convention des États et rassemblée générale 
de TEglise dTcosse^ : dès le lendemain des commis- 

* aarendon, Bist, of the RebeU.^ t. 6, p. 235-250; — Whitelocke, 
p. 70. 

^ Le 24 septembre 1643; Joumals of the House of Commons, 23 sep- 
tembre; — Whitelocke, p. 70. 

' Le 17 août 1643; Burnet, Memoirs of the Hamîltons, p. 239;— 'Neal, 
hist. o/the Puritans^t. 8, p. fi6*62;— Baillie» LetUrs^ 1. 1, p. m. 
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saires écossais pariirent pour Londres, où les deux cham- 
bres , après avoir consulté rassemblée des théologiens, 
le sanctionnèrent également ' ; et huit jours après', dans 
l'église de Sainte-Marguerite, à Westminster, tous les 
membres du parlement, debout, découverts, la main 
levée vers le ciel, y donnèrent avec serment leur adhé 
sion , d'abord de vive voix , puis par écrit \ Le covenanl 
fut accueilli dans la cité avec le plus fervent enthou- 
siasme; il promettait la réforme de l'Église et le prompt 
secours de vingt-un mille Écossais ; le peuple presby- 
térien voyait ainsi à la fois ses craintes dissipées et ses 
vœux exaucés. Le lendemain de la cérémonie ^ Essex 
fit son entrée dans Londres ; la chambre des communes, 
marchant à la suite de son orateur, se rendit en corps à 
Essex-House pour le complimenter; le lord-maire et les 
aldermen, en robe écarlate, vinrent rendre grâces « au 
« sauveur et protecteur de leur vie et de leur fortune, 
« de leurs femmes et de leurs enfants*. » Les drapeaux 
pris sur l'armée royale à Newbury, étaient exposés eu 
public; on en remarquait un surtout qui représentait 

* Le 18 septembre 1643; ParU Hist,, t. 3, col. 169. 
' Le 25 septembre 1643. 

' Pari, Hist,, t. 3, col. 173;— Neal, Hlst. of the Puritans, l. 3, p. 62; 
— Rushwortb, part 3, t. 2, p. 474-481. Le covenant fui signé par deux 
cent vingt'huit membres des communes. 

* Le 26 septembre 1643. 

* Whitelocke, p. 70;~ Clarendon, Uist, ofthe Rebell,^ l, 6, p. 250. 
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\h fa^udc extôrk'tJn' cic \i\ di;imljrc dt^ comniiines, 
deux U^K^deciiiiiinels pbiiit*(^s;iu sominel ei a^iXebUh 
rriptïori : Vt extra, tic ititrà\ Le peuple se pressait fii 
foule uuluur rie ceii^ li'ophees; les milieiens qui ïivaicul 
fuit p;ii'lio de Texpcditiou en raeontuîeul tous \vs tlét;tjjs; 
piirtout, daus les roaversalbns douieslîqiu's, au serimw, 
au milieu de» (groupes fuîmes dans k*s mes, lejun 
ll'Efisex êluil bruyunimeiJL prodamé du pieusemejH 
beui. Le roiule et ses auiis resolureui de meUie a pmlif 
ee uioniplie. Il i^ leudit à la L-iiaïubrc haute, uiïiitss 
défniî»siou ei dumauda qu*îl lui fut permis de se retîm 
Aur le contineni' ; Aucun danger public, dîi-il, ue lui lue 
jiait plus im devoir de rester; \\ avait essuyé dans son 
commandement de Irop amers dégoûts; il en prévoyail 
le prochain retour, rar si William WaUer consen:til 
iiiiijoius une commission indép<*iidanle de la sienne, el 
Ciiidis que le lilre de {^euejal en chef lui laissait, ii lui 
seul, loiile la responsabilité, un autre était en dioii de 
ne lui point obéir j depuis trop longtemps il connaissail 
le tourment d'une telle si tua lion et ne pouvait plus s'v 
laisser condamner. Sur celle déclaratioUy les lords sur- 
pris, ou feignant la surprise, voièrcnl qu'ils demande- 
raient une conférence aux communes ; mais, à rinslant 



' Whileiocke, p. 71. 

* L« 7 octobre 1643; Journal* of the House of LorJs^ 
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> même, arriva de la part des communes uq message qui 
' rendait la conférence inutile : infonnées de tout, elles 
' se hâtaient d'annoncer aux lords que Waller offrait de 
renoncer à sa commission , de recevoir désormais ses 
instructions du général en chef, non du parlement lui- 
même, et sollicitait la formation d'un comité qui termi- 
nât sur-le-champ, à la satisfaction du comte, ce fâcheux 
incident. Le comité fut nommé aussitôt et l'affaire réglée 
séance tenante*. Waller et ses amis se soumirent sans 
murmure; Essex et les siens triomphèrent sans bravade, 
et la réconciliation des partis parut consommée au mo- 
ment où ils rengageaient le combat. 

• ParL ffist,, t. 3, col. 177; — Whitelocke, p. 71. 
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L 

(Servant d^édairdssement à la page 16.) 

Des symptômes de V esprit d'opposition et de liberté 
sous le règne d'Elisabeth. 

Au mois de novembre 1575, M. Pierre Wentworth , membre 
de la chambre des communes , ayant prononcé un discours pour 
la défense des privilèges de la chambre, notamment de la li- 
berté de la parole , fut arrêté par ordre de la reine , et subit 
devant un comité de la chambre , où siégeaient plusieurs con- 
seillers de la couronne, Finterrogatoire suivant, monument 
curieux de Tesprit d'indépendance qui commençait à se mani- 
fester, et de l'approbation que les hommes même chargés de le 
punir se sentaient contraints de lui accorder. 

Le président du comité. Où est votre dernier discours que 
vous avez promis de nous remettre par écrit? 

Wentworth. Le voici : je le remets à deux conditions : la 
première, que vous l'examinerez d'un bout à l'autre, et que, 
si vous y trouvez quelque chose qui puisse me faire taxer d'un 
défaut d'attachement à mon prince ou à l'Etat, j'aurai à ré- 
pondre de tout le discours comme si je l'avais prononcé tout 
entier à la chambre ; la seconde , que vous le remettrez à la 
reine; si sa Majesté ou quelqu'un de vous, membres de son 
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conseil privé, croit y voir que je manque d*a£fection pour elle ou 
pour mon pays , j'en prends la l^ponsabilité. 

Le président. Nous n'avons à nous occuper que de ce que 
vous avez dit dans la chambre. 

Wentworth. Vos Seigneuries ne peuvent refuser de remettre 
mon discours à la reine ; je le lui envoie parce que j'y ai déposé 
tout mon cœur et toute ma pensée. Je sais qu'il sera utile à sa 
Majesté , il ne fera de mal qu'à moi. 

Le président. Puisque vous désirez que nous le remettions 
à la reine , nous le ferons. 

WENTvv'ORTn. Je supplie vos Seigneuries de le faire. 

(On lit alors le discours; l'interrogatoire reprend.) 

Le président. Vous parlez là de certains propos que vous 
avez entendu rapporter comme venant de la reine; à qui avez- 
vous entendu faire ces rapports? 

Wentworth. Si c'est en qualité do conseillers de sa Majesté 
que vos Seigneuries m'interrogent, vous m'excuserez, je ne vous 
répondrai point; je ne ferai point, à la chambre à laquelle 
j'appartiens, une telle injure. Je ne suis point une personne 
privée; je suis une personne publique, conseiller du pays tout 
entier, et dans un lieu où j'ai droit, selon la loi , de dire libre- 
ment toute ma pensée. Pour vous, comme conseillers de la reine, 
vous n'avez nul droit de me demander compte de ce que j'ai dit 
dans la chambre. Si donc vous m'interrogez à ce titre, excusez- 
moi , je ne répondrai pas. Si vous m'interrogez comme formant 
un comité nommé par la chambre , je répondrai de mon mieux. 

Le président. Nous vous interrogeons au nom de la chambre. 

Wentworth. Je vous répondrai donc, et d'autatit plus volon- 
tiers qu'à certains égards ma réponse sera nécessairement incom- 
plète. Vous me demandez où et de qui j'ai entendu ces propos. Jeles 
ai entendus dans la chambre même; de qui, je no puis vous le dire. 
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Le président. Nous ne pouvons prendre cela pour une réponse. 

Wbntworth. Il faut bien que vos Seigneuries s*en contentent, 
car je n'en puis faire de meilleure. 

Le président. Il parait que vous avez entendu dire dans la 
ville que sa Majesté n'aimait point qu'on parlât de la religion ni 
de la succession à la couronne ; vous avez fait des discours sur 
ces bruits, et vous ne voulez pas dire de qui vous les tenez? 

- Wentworth. Je vous assure que je puis vous montrer ce dis- 
cours chez moi , écrit de ma main il y a deux ou trois ans. Je 
ne l'ai donc point fait d'après des bruits recueillis depuis mon 
arrivée à la ville. 

Le président. C'est là votre réponse ; mais à qui donc avez- 
vous entendu raconter ces bruits ? 

Wentworth. Si vos Seigneuries pensent que je ne cherche 
qu'à m'excuser, j'essaierai de les satisfaire ; je proteste devant 
le Dieu vivant que je ne puis nommer une personne de qui j'aie 
recueilli ces bruits ; mais je les ai bien entendu rapporter par 
cent ou deux cents personnes daqs la chambre. 

Le président. De tant de gens, vous pouvez bien en nom- 
mer quelques-uns. 

Wentworth. Non certes ; c'était un propos si universel que 
je n'ai remarqué en particulier aucun de ceux qui le tenaient ; 
il en arrive toujours ainsi. D'ailleurs, quand je pourrais nommer 
quelqu'un, je ne le ferais pas. Je ne dirais jamais, sans y être 
absolument obligé , rien qui puisse faire tort à un homme , et 
ici rien ne m'y oblige. Cependant , comme je veux agir en toute 
sincérité avec vos Seigneuries , je jurerai , si elles le souhaitent, 
sur l'Evangile , qu'il m'est impossible de désigner spécialement 
personne. Si , de votre autorité , vous me sommez de prêter un 
serment, je m'y refuserai , car je ne veux compromettre en rien 
les privilèges de la chambre. Mais à quoi bon tant de paroles? 
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Jo \ais vous citer un cas où f ai entendu de tels bruits, un cas 
qui vous satisfera , et vous conviendrez qu'en celte circonstaDce 
vous les avez entendus comme moi. 

Lb PRtaDENT. Cela cous satisfera en effet ; qu*est-c« dooc? 

Wentworth. Dans le dernier parlement (4564), le membre 
qui est maintenant orateur (Robert Bell) et qui Tétait aussi 
dans la dernière session du parlement actuel , fit un excelleoi 
discours pour demander la révocation de certains monopoles, 
accordés à quatre courtisans, au détriment de six ou huit mille 
sujets de sa Majesté. Ce discours déplut si fort à quelques coq- 
seillers de la couronne que Fauteur fut mandé devant le conseil 
et traité si rudement qu*il revint à la chambre le visage tout 
décomposé; la chambre entière en fut si troublée que pendant 
dix , douze, quinze jours , personne n*osa élever la voix sur en 
sujet de quelque importance ; et sur les matières les plus indiffé- 
rentes, chacun se perdait en longs préambules , suppliant qu'on 
ne se méprît point au sens de ses paroles, qu'il se renfermait 
rigoureusement dai)s la question... De tous côtés on répétait 
alors dans la chambre : « Messieurs, ne parlez pas contre 
« les monopoles; la reine sera irritée, le conseil privé sera 
« irrité. » Je suppose qu'il n'y a pas un de vous qui ne l'ait 
entendu aussi bien que moi. Je conjure vos Seigneuries d'en 
agir aussi franchement que je le fais. 

Le président. Nous l'avons entendu , cela est vrai , et vous 
nous avez satisfaits en ce point. Mais que dites-vous de la dure 
interprétation que vous avez donnée du message envoyé à la 
chambre? (On relit quelques phrases du discours de Went- 
worth.} Nous n'avons jamais vu un message de la reine pré- 
senté sous de telles couleurs. 

Wentworth. Je supplie vos Seigneuries de me dire d'abord 
s'il n'est pas vrai qu'un tel message ait été adressé à la chambre. 
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Le paésident. D'accord. 

Wentworth. Vous attesterez donc, je Tespère, que je n*ai 
Hen inventé. Maintenant, je réponds qu'un message si dur n'au- 
rait pu recevoir, de l'homme le plus sage de l'Angleterre , une 
qualification trop dure. Peut-on adresser à une assemblée 
réunie pour le service de Dieu un message plus dur que de lui 
faire dire : Vous ne chercherez pas à (aire prospérer le service de 
D eu ? Je pense qu'il n'y a jamais eu de message plus illégitime. 

Le président. Vous n'avez pas droit déparier contre les mes* 
sages, car la reine seule les envoie. 

Wentworth. Si le message est contraire au service de Dieu, 
à la sûreté du prince ou aux privilèges de la chambre réunie 
pour le maintien de l'Etat, je ne dois ni ne veux me taire, car 
ce n'est pas en me taisant que j'acquitterai ma conscience. Je me 
rcpens profondément, je vous jure, de m'être tu si longtemps en 
de telles occasions; et je m'engage devant vous, si Dieu ne m'a- 
bandonne pas, à ne me taire de ma vie quand on adressera à la 
chambre quelque message qui mettra la gloire de Dieu en oubli, 
le prince en péril, ou portera atteinte aux privilèges du parle- 
ment ; et vous tous ici présents, vous devriez vous repentir de 
votre silence et y renoncer. 

Le PRESIDENT. De tels messages adressés à la chambre par le 
prince ne sont point une nouveauté. (On cite deux ou trois 
exemples.) 

Wentworth. Messieurs , je vous dis que vous faites très-mal 
d'apporter des précédents à l'appui de ceci. Vous devriez allé- 
guer de bons précédents pour enhardir les hommes à faire le 
bien, et non des précédents iniques pour les porter au mal en les 
frappant d'épouvante. 

Le président. Mais que prétendiez-vous donc en qualiûaal 
^i rudement ce message? 
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Wbntwoith. Je m'étonne que toos m*adrciriei nne teDs 
qmilioo. N'ei-je pM dU qu'on mewiige si dur ne povfnk lira 
trop durement quaUlét n'en aije pet eipliqaé k» raitonedHi 
mon diâoonntJ'aiditqne, perce WBMege, sVtoit menilBiléh 
colère de Dieu inr noue, puiiqull ereit pennis que dans le ONT 
de le rein^ entrât la volonté de ifjeterdee lois snlutttieB» oi- 
qnementdertinéeiàdélbodre n ?îe et son gouvernement M 
dit que loi «dote fidèles en nnienl éléseisisdodoolepr, i 
que tous les pepistes, toos les trettres enYors Dieu el se 
jesté 8*étaient moqués, dans leur lieibe, de tout le ] 
n'esl-ce pes là ce que j'ai dit 9 et vos Seigneuriee 
pensent-^les pes que cela 0st vrei? 

La paismBHT. n kul en convenir. Mais coaunent avea-veoi 
osé dire que sa Mijesté avait isijosteiaent maltnilé la noUsM 
ci le peuple? 

Wurrwoam. Je supplie tos Seigneuries de ne dire qpék 
extension elles entendent donner à ces paroles : peut-on les 
prendre dans un autre sens que celui où je les ai prises moi- 
même? Sa Majesté avait convoqué le parlement pour qu'il s'oc- 
cupât de prévenir les périls dont sa personne était menacée, et 
pour cela seulement ; sa Majesté nous adressa deux bills en nous 
permettant de choisir celui que nous jugerions le plus propre à 
garantir sa sûreté, et promettant d'y donner ensuite sa sanction 
pour en faire une loi : nous en avons ehoisi un ; sa Majesté ne 
l'a-t-elle pas refusé? Nous avons adopté l'autre; sa Majesté ne 
Ta-t-elle pas refusé également? Le lord garde du sceau ne nous 
avait-il pas dit, à l'ouverture du parlement, que c'était là le 
but de notre réunion? Sa Majesté n'a-t-elle pas, vers la fin de 
la session, rejeté tous nos travaux? Tout cela n'est-il pas connu 
et des personnes ici présentes, et du parlement tout entier ? Je 
conjure vos Seigneuries d'être sincères comme je le suis : oui, 
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il est vrai que sa Majeslé a injustement maltraité la noblesse et 
le peuple. 

Le président. Les faits que vous venez de rapporter sont in- 
contestables. 

Wentworth. Que vos Seigneuries veulent donc bien me dire 
si la reine n'a pas tenu ici une conduite périlleuse sous deux 
rapports. D'abord cela pouvait blesser, décourager ses plus fidèles 
sujets, et les rendre moins capables ou moins empressés de bien 
servir sa Majesté une autre fois. Ensuite cela devait relever le 
cœur de' ses plus obstinés ennemis, et les porter, contre elle- 
même, à quelque entreprise désespérée. 

Le président. Il est vrai qu'on pouvait craindre ce double 
danger. 

Wentvtorth. Pourquoi donc vos Seigneuries me demandent- 
elles comment j'ai osé dire une vérité, et avertir la reine d'un 
péril si pressant? 

Voici ma réponse : Grâces en soient rendues au Seigneur mon 
Dieu , je n'ai jamais trouvé la crainte dans mon âme quand il 
s'est agi de prémunir la reine contre ses ennemis ; soyez tous 
tremblants si vous voulez ; je remercie Dieu de ce que je ne le 
suis point, et j'espère ne jamais voir le jour de cette peur. Cepen- 
dant, je le jure à vos Seigneuries, vingt fois et plus, je me suis 
promené dans ma maison, roulant ce discours dans mon esprit 
et travaillant à m'aflfermir contre cette épreuve; ma timide 
pensée me disait que ce discours me mènerait dans le lieu où je 
vais aller maintenant, et la crainte m'engageait à m'abstenir. 
Mais je me suis demandé si, eu bonne conscience, en fidèle 
sujet, je pouvais, pour m'épargner la prison, ne pas donner à 
mon prince l'avis de sortir d'une route périlleuse; ma conscience 
m'a dit que je ne serais point un sujet fidèle si j'avais moins 
d'égard au danger de mon prince qu'à mon propre danger. J'ai 
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donc clé enliardi, et j'ai fait ce que vous savez. Pourtant, quand 
j*ui proDoncé dans la chambre ces paroles, que personne ici-b<is 
n*était infaillible, pas même notre noble reine, je me suis arrêté, 
j*ai regardé vos figures à tous, et j'ai vu clairement que ces mois 
vous saisissaient tous d'épouvante. Alors j'ai tremblé moi-même 
par sympatlûe, et la peur m'a fait hésitera prononcer les phrases 
suivantes, car votre contenance me disait qu'aucun de vous ne 
s*opposerait à mon départ pour le séjour qui m'attend. Mais la 
conscience et le devoir d'un sujet loyal m'ont donné la force de 
continuer; vos Seigneuries l'ont entendu. Voilà comment j'ai 
parlé ainsi ; j'en remercie Dieu ; et si c'était à refaire, je le refe- 
rais avec le même dessein. 

Le président. Oui, mais vous auriez pu parler en termes plus 
doux ; pourquoi ne l'avez-vous pas fait? 

Wentworth. Vous auriez voulu que je parlasse comme un 
membre du conseil privé! que, sur un si grave sujet, je m'ex- 
primasse en termes que la reine n aurait pas compris I J'aurais 
manqué mon but ; je voulais servir sa Majesté, et de telles pa- 
roles n'auraient servi à rien. 

Le président. Vous nous avez répondu. 

Wentworth. J'en rends grâces à Dieu. 

(Wentworth salue ; le président, M. Seckford, dit:) 

Le président. M. Wentworth ne veut pas convenir qu'il ail 
eu tort, ni manifester aucun regret de ce qu'il a dit; vous n'en- 
tendrez pas un mot d'excuse sortir de sa bouche. 

Wentworth. M. Seckford, tant que je vivrai, je ne croirai 
point avoir eu tort d'aimer la reine ; je ne regretterai point de 
l'avoir avertie de ses périls. Si vous pensez que ce soit là une 
faute, parlez pour vous, M. Seckford. Quanta moi, je ne puis. 

{Old Pari llist., t. 4, p. 200-207, édit. do 4763.^ 
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IL 

(Servant d'éclaircissanent à la page 49.) 

JEerit trouvé dans le chapeau de Felton, assassin 
du duc de Buckingham, 

L'écrit original qu'on trouva dans le chapeau de Felton sub- 
giste encore; il est en la possession de M. Upcott, et M. Lingard 
Ta publié exactement ; il est conçu en ces termes : 

« Celui-là est honteusement lâche et ne mérite pas le nom 
a d'un gentilhomme ou d'un soldat, qui n'est pas disposi^ à sacri- 
a fier sa vie pour l'honneur de son Dieu , de son roi et de son 
« pays. Que personne ne me loue pour l'avoir fait ; mais que 
a plutôt tous s'accusent eux-mêmes, comme ayant été la cause 
« de ce que j'ai fait , car si Dieu ne nous avait pas rendus sans 
ce cœur en punition de nos péchés i il * n'aurait pas été si long- 
« temps impuni. » 

John Felton. 

{Unyard's History ofEnglandj t. 9, p. 394.) 



Le duc de Buckingham. 
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de toat ce qu'A a Mt poor nfm Ê m wsgmimmk értétw 
conseil les accusationff dont il avait été l'ol]^ : 

« Je demandai, d|Ml,l9lPE|i|i|^%|^||^^ 

« taines affaires au sujet desquelles j'avais été iiidlgnement et 
« cniellemeiit calomnié. Je leur racontai toutcec^ui s'était passé 
« entre moi , le comte de Saiut-Albans , Wjlipot , Mpijntnorris, 
« Piers, Crosby et le jury de Qalway, disant que je ^vais 
a très-bien que ces gens-là et leurç amis s'étaient efforcés jde 
« persuader au monde que j'étais un homme dur et i^npitoyable, 
« plutôt un pacha de Bfide que le ministre d'un roi pieux et 
« chrétien. Cependant, si je ne me trompe pas sur moi-même, 
« aî-je dit , je suis précisément le contraire. Aucun homme ne 
a pourrait prguyer que mon caractère ait jamais laissé voir de 
« telles dispositions ; aucun de mes amis ne m'en accusera dans 
<c ma vie privée ; personne ne peut dire que je sois rude dans le 
ce maniement de mes affaires personnelles. Si donc je suis, dans 
« toutes ces occasions, à l'abri de tels reproches, tout homme 
a impartial sera forcé de convenir que la nécessité seule du ser- 
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« vice de sa Majesté a pu ifie contraindre â une sévérité exté- 
« rieure et apparente. Telle en a été en effet Tunique causé ; j*at 
« trouvé une couronne , une Eglise et un peuple ad pillage ; je 
« n'ai pu me Qatter de les y arracher avec de doux regards et 
<K de gracieux sourires ; il y fallait de Teau plus chaude. Sans 
<c doute, quand un pouvoir est une fois établi et assuré, on peut 
« le garder et le maintenir à sa place par des mesures douces et 
« modérées ; mais lorsque la souveraineté (qu'il me soit permis 
« de le dire) s'en va dégringolant au fond de Tabime, on ne peut 
« Ten retirer sans énergie ni la faire remonter vers le sommet 
a autrement que par une extrême vigueur. Je n'ai connu , il est 
a vrai, aucun autre moyen de gouvernement que les châtiments 
a et les récompenses ; partout où j'ai trouvé un homme de bien 
« et complètement dévoué au service de mon maître, j'ai mis ma 
a main sous son pied, et je l'ai élevé en considération et en pou- 
« voir autant que je l'ai pu : quand j'ai rencontré un homme de 
« dispositions contraires, je ne l'ai point pressé dans mes bras, je 
« ' n'ai point cajolé sa mauvaise humeur ; et s'il est venu à ma 
« portée, autant que l'honneur et la justice me l'ont permis , je 
« l'ai frappé d'une main ferme sur la nuque : mais dès qu'il est 
« devenu un homme nouveau, dès qu'il s'est dévoué au gou ver- 
te nement, comme il le devait, j'ai changé aussi ma manière, et 
« lui ai rendu comme à Pautre tous les bons offices qui ont été en 
« mon pouvoir. Si c'est là de la rudesse, si c'est là de la sévérité, 
« je désire que sa Majesté et vos Seigneuries daignent me l'ap- 
« prendre, car en vérité cela ne m'a point paru ainsi ; cependant, 
« si une fois je savais que sa Majesté n'aime point à être servie 
« de la sorte, je me conformerais volontiers à ses ordres et sui- 
« vrais le penchant de mon caractère, qui est de vivre tranquille 
« et do n'avoir de querelle avec personne. 
f « Ici sa Majesté m'interrompit en disant que la conduite dont 
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IV. 

(Serrant d^éclaircisscmeiit à la page 80.) 



AmendeB imposées au profit de la couronne, 
de 1629 à 16&0. 



4* Richard Chambers, pour avoir refusé le paiement 

des droits de douane non votés par le parlement, liv.steri. 

fut condamné à une amende de 2000 

2*? Hillyardy pour avoir vendu du salpêtre 5000 

3* Goodenough, pour la même chose 4000 

4« Sir James Maleverer , pour n'avoir pas voulu com- 
poser avec les commissaires du roi pour le titre de 

chevalier • i 2000 

5^ Le comte de Salisbury , pour empiétement sur les 

forêts royales 20000 

6** Le comte de Westmoreland, idem. 19000 

7» LordNewport,t(iem 3000 

8° Sir Christophe Hatton, tdem 12000 

9** Sir Lewis Watson, tdem 4000 

10" Sir Antoine Coper, pour avoir converti des terres à 

blé en prairies 4000 

11* AlexanderLeigthon, pour4ibelle 10000 

12° Henri Sherfield, pour avoir cassé quelques vitraux 

peints de l'église de Salisbury 500 

82500 






BaporI 82500 

43* Min Ovwnaa el ploaieiiiB Mbm ûtekaats de 

«rvon, pour a^oir dérogé m owjfcHHHHiww do roi 

surtafriMricatioûellaTéiédaoaYoa 43000 

44*JolmR€a MO 

45* Pierre tow tl yl p ikiiW ■HlWii PPr ^^ pgporté 

deror. .................. 8400 

46* Bk PiYid PomIîs frit p^ fi^tj^ f^T^ûr piirié i^vec 

irrévérenoedekfim^âik^^ t • . • • • • fisoo 

47* Prymie, pour libeÙe •.••••••••••• 5O00 

4a« Buckner, oensetir, pour aToir permis la pohlicatxm 

ûnUméÊnfimi . i 1 1 1 ^t § § ^ ^ a i n 

49^ auciMn 9paiiV| iui|RiiiieV| peur «fw fPnnw w 

même livre ••• • : l il ; i t i i 4 i • 500 

lit* AliisonetBoblpsi i i fttfBli it Viij i ^i a tf 

de l'archeréque Lan! I i § i • ^ i i i i t ^ SMO 

Sf^» BastV7ick,tMHibéniëi i / 4 .' . i ; i « ; .- i 4000 

2» Pryatie, Biii'toheiBa8ttrick,p<nir libellée . i . 4 45000 

3<* Le domestique dePrynne, pour la mémecauêé ; a 4000 

i<> Bowyôr, pour propos contre Laiid i i é i i i • 3000 

S5<» teomans et Wright, pour mauTaise teinttiré de âôiëâ 5000 

86^ Savage , Weldan et Burgon, p6ur mautaiâ prdpoâ 

contre lord Falkland, lord lieutenftiil dlHàtidë; • 3500 
f7^ Grenville , pour mauvais propos dur le comté dé 

Suffolk i • . iOOO 

28® Favers, tdewt. ......... ^ ; •• ^ ; ^ 4000 

29* Morley, pour avoir injurié et frappé sir George Théo- 

bald dans Tenceinte du palais. •;;•...; 4OOO0 
30'' Williams, évê({tie de Lincoln, pour iùautaiê ptùpùi 

contreLaud . , i • , . ^ 4OOO0 

47«460 
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Report. . . . • 472^50 
31^ Bernards, pour avoir prêché contre Tusage des 

crucifix 4000 

32* Smart , pour avoir prêché contre les innovations 

ecclésiastiques du d' Cozens, etc 500 

473650 
En tout 473650 liv. sterl. ou 4,344,250 fr. 

n s'en feut beaucoup que cette liste soit complète ; on pourrait 
extraire de Rushworth (t. 4 et 2) une multitude d'autres cas qui 
8'éièveraient à une somme considérable. 
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(Servant d*éclairdisement à la page iiS.) 

Instructionê du roi au marquis de Hamilian, pour 
la tenue du synode de Glasgow, en 1638. 

Le roi écrivait à HamiKon : 

« Quant à cette assemblée générale, quoique je n'en attende 
« aucun bien, cependant j*espère que vous empêcherez beaucoup 
« de mal, d*abord en suscitant entre eux des débats sur la léga- 
« liléde leurs élections, ensuite en protestant contre leurs pro- 
a cédés irréguliers et violents. » 

Et ailleurs : 

a Je désapprouve tout à fait Fopinion des prélats qui pensent 
a qu'il faudrait proroger cette assemblée ; en ne la laissant pas 
« se réunir je ferais plus de tort à ma réputation que ses actes 
« insensés ne peuvent faire de mal à mon service. Je vous 
a ordonne donc de Touvrir au jour désigné ; mais , comme vous 
« me le mandez, si vous pouviez la dissoudre en découvrant des 
tf nullités dans ses opérations, rien de mieux. » 

(BuaKET, Memoirs of the Hamiltons, p. 82, 88.) 
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VI. 

(Serf ani <rédaiixistaBnit à U page f78.) 

Jahleau de la composition de Varmée levée par le 
parlement en 1642 *. 

Général en chef : Robert Devereux, comte d'Essex. 

Major-général (ou, comme on disait alors, Sergent-major" 
général) : sir John Merrick. 

Général de VariiUerie : John Mordaunt , comte de Peter- 
borough^ 

Colonels des régiments d'infanterie. 

Le comte d'Essex. Robert Greville, lord Rrook. 

Le comte de Peterborough. John Roberts, lord Roberts. 

Henri Grey, comte de Stamford. Phih'ppe Wharton, lord War- 
William Fiennes, vie. Say. thon. 

Edouard Montagne , vicomte John Hampden. 

Mandeville^ Denzil Hollis. 

John Carey, vicomte Rochford^ Sir John Merrick. 

Olivier Saint-John, vicomte Sir Henri Cholmondley* 

Saint-John. Sir William Constable. 

' D'après uoe brochure publiée à I ondres, en 1642, et inlituice : 
List of the army raîsed under the command of Rohert eari of Essex. 

' A la mort du comte de Peterborough, sir John Merrick devint gu- 
uéral de rartillerie, et Philippe Skippon fut nommé major-général. 

-^ Lord Manchester, connu aussi sous le nom de harou Kinboltoii. 

* Nommé au^si baron Hunsdon, 

9i. 
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^r William Fairfa^ '. 
rbomaâ Grdntham. 



Thomas Ballai d. 
William BampGeld. 



ColontU des régiments^ de ciivattrie 

Lp. cûinte d'Eisex. John Fîennes* 

LefomtecleBedfordK 

Le comte de Peterborough, 

Le corn Le de Siumford. 

Le vicomte ^y. 

[^ vicomte Saint-John. 

Basile Fieldînj, vic-omte Fiel- 

dinf5*. 
Lord Brook. 
Lord WhartOïi. 
William Willougbby, lord Wil- 

lûughby de Parbam. 
Ferdinand Hastings, lord Has- 

lingâ. 
Thomas Grey, lord Grey de 

Grooby. 



Sir William Balfour. 
Sir William Waller. 
Sir Arthur Hasierig. 
SirWalterEarL 
Sir Faithful Fortescue. 
Nathaniel Fiennes. 
Francis Fiennes. 



Olivier Cromwell, 
Valentine Wautoo* 
Henri Ireïon- 
Arthur Goûdwio. 
John Dalbier^ 
Adrien Scroop. 
Tbomfis Hatcher, 
John Holham. 
Edouard Berry, 
Sir BoberLPye, 
Sir William Wray. 
Sir John Saunders, 
John Alared. 
Edwin Sandys. , 
John Hammond. 
Thomas Hammond. 
Alexandre Pym. 
Antoine Mildmay. 
Henry Mildmay. 
James Temple. 
Thomas Temple. 
Arthur Evelyn. 



' Cousin du célèbre sir Thomas Fairfax. 

^ Troops of horse, 

^ Dans les écrits du temps, oïl les nomme souvent capVaines, 

^ Nommé aussi quelquefois baron Newnham ; il était fils du comte de 
Denbigb, et en prit le titre à la mort de son père, survenue le 3 avril 
1643. 
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Robert Vivers. 
Hercule Langrish. 
William Prelly. 
William Pretty. 
James Sheffîeld. 
John Gunter. 
Robert Burrel. 
Francis Dowet. 
John Bird. 
Mathieu Drapper. 

Dimock. 

Horace Carrey. 
John Neal. 
Edouard Ayscough. 
George Thompson. 
François Thompson. 
Edouard Keighiy. 



Alexandre Douglas. 
Thomas Lidcot. 
John Fleming. 
Richard Grenville. 
Thomas Terril. 
John Haie. 
William Balfour. 
George Âustin. 
Çdpuard Wingate. 
Edouard Baynton. 
Charles Chichester. 
WaiterLong. 
Edmond West. 
\yilliam Anselm. 
Robert Kirle. 
Simon Rudgeley. 



VII. 



Sur l'emploi dei catholiquei dan$ le* armées du roi* 

Dès le 33 septembre \%i% c'est-à-dire au moment même de 
Teiplosion de la guerre civile et avant la bataille d'Ëdgehill, le 
roi écrivait au comte de Newcastle la lettre suivante : 

fl Newcastîe, celle-ci est pour vous dire que celte rébelïioa 
a est venue à un tel point que je do dois point m'inquiéter de 
r quelle opinion sont aujourd'hui les bommeâ qui sûat disposés 
« à me servir ; en conséqueDce, non-seulement je vous permets, 
« mais je vous ordonne d*employer tous mes fidèles sujets sans 
« examiner leur conscience » si ce n*est quant à leur loyauté 
« envers moi, et de la manière que vous jugerez la plus utile au 
« maintien des justes droits de ma couronne. » 

M. Brodie a publié pour la première fois cette lettre d*après les 
manuscrits du Musée britannique. 

{Bradie^s History ofihe british Empire, etc., 
t« 3, p. 489, dans la note.) 
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VIII. 

(Serrant d'éclaircissement à la page 337.) 

Pétition contre la paix, présentée à la chambre des 
communes, le 7 aoiit 16&3, par le conseil commun 
de la Cité. 

« Vos pétitionnaires ont entendu dire que la chambre des pairs 
avait transmis récemment à cette honorable chambre des propo- 
sitions et des offres qui , si elles étaient acceptées, seraient , nous 
le craignons grandement, destructives de notre religion , de nos 
lois et de notre liberté. Nous savons déjà par expérience que Tes- 
prit de tout le parti bien intentionné, dans la Cité et dans les com- 
tés adjacents, c'est-à-dire de tous ceux qui sont disposés à sou- 
tenir le parlement de leur personne et de leur bourse , en est 
extrêmement abattu ; et nous sommes convaincus que par la 
même cause Tassistance fraternelle que nous attendons de 
rÉcosse ainsi que la levée et l'entretien de nos troupes essuie- 
ront beaucoup de difficultés et de retards. Les pétitionnaires 
recommandent toutes ces choses à votre sérieux examen ; et , 
convaincus que notre triste position présente provient de ce que 
la patience du Tout-Puissant s*est lassée de tant de délais appor- 
tés au juste châtiment des traîtres et des délinquants , puisque 
nous avons encore une occasion de parler, nos désirs sont : 

« Qu'il vous plaise de persister dans vos précédentes résolu- 
tions sur lesquelles le peuple a tant compté et par lesquelles 



vous TOUS êtes engagés vous-mêmes , dussiez-vous périr dans 
oelto entreprise , à faire foire Justice des délinquants et des cri- 
minds. Et poisque nous somiaiis aussi disposés que nous l'ayons 
jamais été à hasarder foui ce que nous avons et tout ce que nous 
aurons pour le succès d'une si bqniie çffuse, nqc|s demandons 
qu*il vous plaise d*adopter promptement Tordonnance ci-jointe 
ou quelque autre au même effet , afin de nous mettre en mesure 
de poonreiii noUe déiMue «1 à la vétiç, ce à quoi vos péii- 
ly anwe IWde de B|biI| m numquerent jmuàs. » 



A cette pétition était annexée la minute d*une ordonnance 
pour donner à dn comité le pouvoir de lever des hommes et de 
teoevâr des souscriptlmu». 



(I9ih«m«i 1^ «, I. i, p. m.) 
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Pétition pwr la paix^ prétentée à la chambre des 
communes, le 9 cumt 16&S^ par des femmes de 
Londres, 



« Vos pauvres pétitionnaires, quoique du sexe le plus faible , 
ne prévoient que trop clairement quelle désolation s'apprête à 
frapper ce royaume, à moins que, par quelque moyen bien 
approprié , vos Honneurs ne pourvoient à sa prompte guérison. 
Vos Honneurs sont les médecins qui , avec la bénédiction spé- 
ciale et miraculeuse de Dieu que nous implorons humblementi 
peuvent ramener à la santé cette nation languissante, et notre 
sœur couverte de sang, le royaume d'Irlande, qui en est pres- 
que à son dernier soupir. 

« Nous n'avons pas besoin d'indiquer à vos esprits, qui ont 
la vue de l'aigle , quels moyens vous devez prendre ; notre seul 
désir est que la gloire de Dieu continue à briller dans la vraie 
religion protestante réformée; que les justes prérogatives et pri- 
vilèges du roi et du parlement soient maintenus; que les vraies 
libertés et les propriétés des sujets leur soient garanties selon les 
lois connues du pays , et qu'on emploie enfin , pour arriver à une 
prompte paix , toutes les voies et moyens honorables. 

« Qu'il plaise donc à vos Honneurs d'adopter quelque prompte 
mesure pour l'établissement; à la gloire de Dieu, delà vraie 
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relîj^ion proies tante r^farmée^ et pour ramener , à la grande 
^ joie des sujets y la prospérité du commerce ; car ce sont là Tàme 
I et le corps du royaume. 

a Et voâ pétitionnaires f avec plusieurs mîtlîotis d'âmeâ afllî- 
I fiSes qui gémissent sous le poids de ces tempâ de détresse, prie- 
ront pour voua comme ils le doivent. ^ 



(Rushworlh , part, 3, t. î, p. 357, ) 
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